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Avant-propos

Un livre réconfort. C’est ce que j’ai voulu faire dès le départ. 

Un livre dont les pages se tourneraient dans l’apaisement, sans empressement, tantôt la larme à l’œil, tantôt le sourire aux lèvres. Un livre comme une doudou molletonnée dans laquelle on s’enroule. Un livre qui raconterait l’histoire de chiens d’ici aux parcours exceptionnels, aux talents surprenants. 

Qui confirmerait, à travers des récits choisis, la beauté de ce lien fort et unique qui unit le chien à l’humain. C’est ce que j’ai voulu faire et c’est ainsi, j’espère, que vous le recevrez. 

L’idée de ce livre a doucement germé dans ma tête au printemps 2019, alors que ma vie prenait une tournure imprévue. Du jour au lendemain, je me suis retrouvée recroquevillée sur le sofa de mon salon, incapable d’aller travailler. Incapable même d’y penser. 

Trop épuisée, trop stressée.  Burnout. Malgré l’éclatant soleil d’hiver et la blancheur au sol, tout m’apparaissait sombre et gris. 

Mais à mes côtés, il y avait Willie. Il posait son museau sur ma cuisse quand je pleurais. Il me collait quand je regardais des séries télé en rafale. Il se couchait au pied du bain quand je m’y plongeais. Willie m’incitait à sortir prendre l’air, à marcher et, indirectement, à me reprendre en main. 
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C’est ainsi que j’ai eu cette idée de raconter, en mots et en photos, de belles histoires de chiens, des histoires qui font du bien. Pendant plusieurs mois, la photographe Chantal Levesque et moi-même sommes allées à la rencontre de dizaines de personnes inspirantes, attachantes, fascinantes, et de leurs bêtes d’exception. Il s’agit d’un mince échantillon de toutes les histoires qui mériteraient d’être ici racontées. 

Que seraient nos vies sans chiens ? Nous avons besoin d’eux, ils ont besoin de nous. Pendant le long premier confinement, imposé en raison de la pandémie de COVID-19, nous avons pu prendre la pleine mesure du lien nous unissant à nos fidèles compagnons. 

Personnellement, je revois Clémence, notre fille unique âgée de neuf ans, assise par terre, devant la maison. Elle était bien, collée sur notre Willie, plus grand et plus gros qu’elle. Elle l’a regardé tendrement en lui grattant le cou : « Qu’est-ce que je ferais sans toi, ma grosse boule de poils ? Hein ? T’es mignon ! » C’était au bout de la quatrième semaine de confinement. Une période de pause forcée. Sans école, sans amis, sans accès aux parcs. Elle était inquiète, seule. Au fil des jours, leur complicité s’est cristallisée. 

Ils ont joué. Beaucoup. Elle a ri. Beaucoup. En ces temps incertains, il lui a apporté stabilité, affection et réconfort. 

Tous les chiens ne sont pas des héros, des champions d’agilité ou des rescapés miraculés. Mais ils sont nombreux, par leur seule présence, à changer la vie de ceux qui les entourent. Pour le mieux. 

NOTE   Ce livre a été en bonne partie rédigé pendant le confinement du printemps 2020, entourée des miens à temps plein. Plonger dans la rédaction de ces récits a été un pur bonheur, une soupape en temps de crise, mais aussi un enjeu de conciliation rédaction-famille. Dès le lever, tout près de moi, Clémence, avec ses devoirs et ses Lego, Willie et ses coups de museau, ont animé mes journées. 
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PHOTOGRAPHE 

ANIMALIÈRE

Chantal Levesque

J’aime me retrouver dans un certain chaos, enfoncée dans la neige jusqu’aux genoux ou étendue à plat ventre dans la terre, en quête du cliché parfait. Je carbure à l’adrénaline. 

Et pour avoir ma dose, rien n’égale une séance photo de chiens en action. J’aime avoir devant mon objectif des chiens qui jouent, courent et sautent. Ça me permet de capter leur vraie nature, de les voir bouger dans toute leur spontanéité. 

Je suis photographe animalière, c’est mon métier. Plusieurs s’en étonnent, mais oui, on peut très bien gagner sa vie en photo-graphiant chiens, chats, poules et cochons ! En fait, je dirais que c’est le meilleur job au monde. J’adore travailler avec les animaux, en particulier les chiens. Je suis à mon compte depuis 2013 et je me pince encore tous les jours. 

Chaque rencontre, chaque séance amène son lot de défis et de surprises. Si certains chiens se la jouent  rock star et sont des mo-dèles exemplaires, plusieurs préfèrent faire à leur tête. Ils peuvent être très (trop !) affectueux, agités, craintifs ou complètement désintéressés. Dans chacun des cas, je dois m’adapter et décoder le langage canin, afin de respecter l’animal tout en cherchant à faire LA meilleure photo. La clé ? Établir un bon contact avec mon sujet. Je ne pars jamais sans mon sac rempli de gâteries alléchantes et de gadgets : un morceau de foie séché, une balle ou un gazou peut faire toute la différence pour capter l’attention. Le 16

chien lève la tête et dresse ses oreilles bien hautes. Clic, clic, clic ! 







Mon passé de photographe de presse m’aide beaucoup. Quand j’arrivais sur place lors d’une assignation, je ne savais jamais à quoi m’attendre. Il me fallait bien observer la situation, capter l’émotion ambiante et savoir raconter l’histoire en une image. 

Tout ça, en un temps record ! J’ai également été photographe de concert – et guitariste dans un groupe de musique métal, mais c’est une autre histoire ! –, où les prises de vue sont limitées, où l’éclairage est hors de contrôle, où tout bouge vite. Je devais être rapide sur le « piton », tout en prenant garde de ne pas me faire crowdsurfer  sur la tête ! 

Parce que j’ai une fibre artistique très forte, je prends un grand plaisir à organiser des  shootings créatifs. J’accorde beaucoup d’importance à la lumière naturelle, au décor et, parfois, au ma-quillage. À l’Halloween, je me paie la traite. En 2019, j’ai même recréé l’affiche du film  Joker… avec un chien ! Une séance photo qui m’a marquée ? Après avoir participé à un photo-tour à Oaxaca, au Mexique, lors de la Fête des morts, j’ai reproduit cet esprit dra-matique et festif avec Dobby. Une amie toiletteuse comporte-mentale a réussi à transformer ce lévrier italien en un élégant squelette. Cette photo, que j’ai accrochée au mur de mon salon, m’apporte de la joie tous les jours. Mon rêve : photographier un majestueux chien afghan la fourrure au vent, des chiots huskys jouant dans la neige ou des chevaux en Islande. 

Quelle fierté et quel plaisir j’ai eu à collaborer à ce livre ! J’ai vécu des expériences inoubliables, j’ai rencontré des gens qui ont une complicité exceptionnelle avec leur chien. J’en garderai de précieux souvenirs toute ma vie. Les histoires que raconte Sophie sont inspirantes et réchauffent le cœur. Elles ont assurément réchauffé le mien. 

Chantal Levesque s’est illustrée parmi les meilleurs photographes animaliers au monde. 

En 2019, deux de ses photos ont terminé dans le top 25 du concours international Pet Photographer of the Year. En 2020, elle a réitéré l’exploit dans la catégorie Open avec la photo de Tigee-Doo, dans un rappel de l’affiche du film Joker. 

Pour en savoir plus : 

https://www.facebook.com/clevesquephoto/
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INTRODUCTION

Dans le cœur des Québécois, jamais le chien n’a occupé une place aussi grande que maintenant. 

On estime la population canine, en hausse depuis 20 ans, à 1,25 million* d’individus. Du jamais-vu ! 

Aime-t-on les chiens plus qu’hier et moins que demain ? 

On les aime mieux, assurément. 

« Dans toute l’histoire de l’humain et du chien, on est dans la plus belle période de notre relation, affirme le Dr Michel Pepin, porte-parole de l’Association des médecins vétérinaires du Québec en pratique des petits animaux (AMVQ). On a domestiqué le chien il y a des dizaines de milliers d’années pour différentes fonctions. 

On le redécouvre maintenant de la bonne manière et en le respectant. On est au tout début des possibilités. On commence à peine à comprendre la beauté et la complexité de cette relation. »  

Les amoureux des chiens sont aujourd’hui nombreux. Au Québec, plus d’un ménage sur quatre compte un chien (28 %), et cette pro-portion grimpe à 41 % dans les familles avec au moins un enfant*. 

On aime le chien, poids plume, porté dans un sac à main ; le sportif, partenaire idéal de randonnée ; le pantouflard, trouvant son bonheur couché sur le sofa ; le molosse, tirant un traîneau ou proté-geant un troupeau ; le coquet, vêtu d’habits à la mode ; l’affectueux 20

trapu au poil rêche et hirsute. 

« Notre lien affectif avec le chien a toujours existé. Ce qui est nouveau, c’est qu’il prend aujourd’hui toute la place, notre relation est beaucoup plus intense, note la Dre Caroline Kilsdonk, présidente de l’Ordre des médecins vétérinaires du Québec de 2017 à 2020. Il y a 50 ans, si on avait huit enfants et un chien dans une maisonnée, on ne développait assurément pas un lien affectif aussi fort avec le chien, mais on le côtoyait au quotidien. Ce qui me fascine, c’est toute la capacité de communication qui peut se développer entre les deux espèces, c’est impressionnant. On réalise à quel point les chiens ont évolué à nos côtés. »

L’histoire d’amitié entre l’humain et le chien, descendant du loup, remonte à plus ou moins 20 000 ans, selon les populations et les régions du globe. Le chien ( Canis lupus familiaris) est considéré comme le premier animal domestiqué par l’humain, avant le cheval et le bœuf. On l’utilisait alors pour la chasse et la protection, tout en lui accordant une place toute spéciale. Dans des tombes de la période paléolithique, notamment en Italie, en Espagne et en Israël, des chercheurs ont découvert des chiens inhumés aux côtés d’hommes, de femmes et d’enfants, parfois soigneusement placés comme s’ils se tenaient par la main ! 

Jusqu’à tout récemment, la norme était néanmoins de « dresser » 

son chien à la dure. La vie de chien se déroulait souvent à l’extérieur, de jour comme de nuit. Et quand notre fidèle compagnon était malade, on s’en débarrassait et on s’en procurait un nouveau. 

Pas par manque d’affection, mais plutôt par manque d’informations et de finances. Avec l’essor de la classe moyenne québécoise, au tournant des années 1960, on a vu les chiens entrer peu à peu dans nos maisons et recevoir des soins vétérinaires autrefois réservés au bétail. Le chien est devenu, chez nous, un animal de compagnie de mieux en mieux traité. 

« Quand j’ai commencé à donner des cours d’éducation canine, il y a 25 ans, je devais insister auprès de plusieurs clients pour que le chien vive dans la maison. C’est essentiel pour développer une belle relation », indique Julie Sansregret, propriétaire du centre Guides Canins, à Saint-Lazare. Elle est technicienne en santé animale et instructrice d’obéissance. « On a fait beaucoup de sensibilisation au fil des ans, ne serait-ce que pour faire comprendre aux gens qu’on n’a pas besoin de corriger son chien ou de lui faire 21

peur pour l’éduquer. J’ai même dû me battre contre d’autres écoles qui continuaient d’enseigner des méthodes répressives. » 

Encore aujourd’hui, la cohabitation entre chiens et humains n’est pas qu’heureuse. Les cas de morsures sont nombreux : on les estime à 45 000 par année chez les enfants de moins 12 ans, et à 164 000** pour l’ensemble des Québécois (dont la moitié par des chiens étrangers). La maltraitance et l’exploitation commerciale existent toujours. « La vente de chiens en animalerie a pratiquement disparu, mais les usines à chiots sont encore nombreuses et se déplacent sur Internet, via les annonces classées », indique le Dr Pepin, de l’AMVQ. 

Au Québec, des dizaines de milliers de chiens sont abandonnés chaque année et ce, de façon concentrée à l’approche du 1er juillet. 

Dans une majorité de logements, on interdit les chiens. Mais ça n’explique pas tout. « Il se fait encore trop peu de stérilisations, et les gens ne réalisent pas toujours ce que ça implique d’avoir un chien : c’est un véritable mode de vie. Il y a encore de l’éducation à faire », précise Line Charette de la SPCA Laurentides-Labelle, qui recueille 2000 animaux chaque année. 

Malgré ces écueils, la situation évolue pour le mieux. « Les gens sont beaucoup plus conscientisés au bien-être animal aujourd’hui. 

Ça a évolué d’une façon exponentielle. Je suis contente d’avoir assisté à ce changement », dit Julie Sansregret. 

Aujourd’hui, on considère le chien comme un membre de la famille. 

On l’éduque, on le chouchoute, on lui offre la meilleure alimenta-tion, les meilleurs soins. « L’espérance de vie du chien a augmenté de façon spectaculaire. Comme il vit avec nous pendant longtemps, notre lien est plus fort, dit le Dr Pepin. On comprend davantage qu’il est un être sensible, émotif. Un chien vit dans une meute et il est prêt à tout pour se faire aimer. On découvre aujourd’hui toutes ses capacités d’empathie et d’attachement. On sait qu’il peut avoir un impact majeur sur la santé physique et psychologique. »

Les études scientifiques sur les effets bénéfiques des chiens pul-lulent, mais peu présentent des preuves béton. Des effets avancés ? 

Baisse de l’anxiété et de la dépression, protection contre les maladies cardiovasculaires, réduction du déclin cognitif, amélioration 22

de la forme physique, facilitation de liens sociaux. « On ne pourra 

jamais avoir de démonstration claire que les relations avec les animaux sont globalement positives ou négatives parce que ça dépend de plusieurs facteurs, dont les circonstances, les êtres impliqués et le moment. Par contre, si on est dans de bonnes conditions, qui permettent une relation saine, ça peut être une très belle expérience », explique la Dre Kilsdonk. 

« Il y a de plus en plus d’études qui démontrent des bienfaits à être dans la nature, dans le bois, en montagne. J’y inclus le contact avec les animaux, souligne la vétérinaire. C’est un tout, être dans la nature, avec des animaux, ça nous ramène dans le milieu pour lequel on a évolué et ça nous fait du bien. » Le biologiste Edward O. Wilson a été le premier, en 1984, à proposer le concept de bio-philie, soit l’affinité innée de l’homme pour le vivant. 

Un chien sympathique est un distributeur naturel de bonheur. 

Il demande très peu en retour. Sur son passage, il provoque im-manquablement des sourires et, chez les enfants, des cris de joie. 

Croiser son regard ou caresser sa fourrure peut induire une réelle sensation de bien-être et d’apaisement. Pas étonnant donc de le voir aujourd’hui à l’hôpital, au tribunal, au CHSLD, à l’école, au salon funéraire et même au bureau. Sa place préférée : à nos côtés. 

* 

Données issues d’un sondage en ligne de la firme Léger réalisé pour l’AMVQ  

en janvier 2020 auprès de 1003 Québécois(es), âgé(e)s de 18 ans ou plus. 

**  Données issues d’un sondage de la firme Léger réalisé pour l’AMVQ en juin 2010 

auprès de 1051 Québécois(es), âgé(e)s de 18 ans ou plus. 
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Fox

Un missile  

dans le jardin 

MONTRÉAL

Alors que le soleil brillait déjà sur Alep, Gaby Andrawos se terrait dans l’obscurité, sous les couvertures, faisant la grasse matinée. Étudiant à la maîtrise en génie, il avait fait la fête, la veille, avec des amis et collègues de classe. Malgré la guerre qui sévissait en Syrie depuis bientôt quatre ans, jamais il n’avait songé à quitter sa ville natale. Il vivait certes avec la peur au ventre, conscient des risques inhérents à ces temps troubles. Mais il se sentait à sa place chez lui, auprès de sa famille, de ses amis et de son chien Fox. C’était vrai jusqu’à ce matin du 25 septembre 2014. 

Le bruit sourd d’une violente détonation l’a abruptement tiré de son sommeil. Il s’est levé en trombe, le cœur battant la chamade. 

Un missile venait d’exploser chez lui, dans le jardin familial. La famille habitait le rez-de-chaussée d’un immeuble de quatre étages au cœur de El-Seryan El-Jadidé, un quartier névralgique devenu une ligne de front entre les forces du gouvernement, les rebelles et les djihadistes. 
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« J’ai entendu un bruit très fort et j’ai senti une grande chaleur se propager, nous raconte-t-il aujourd’hui. Sous la pression, toutes les fenêtres de notre maison et celles des édifices voisins ont éclaté en mille morceaux. Une douzaine de balcons sont tombés. 

Ça sentait le caoutchouc brûlé combiné à une effluve forte rappelant la poudre à canon. Jamais je n’oublierai cette odeur. » 

Rapidement, le jeune homme, alors âgé de 26 ans, a voulu s’assurer que les membres de sa famille étaient tous sains et saufs.  Il a chaussé des babouches et s’est rendu au salon, où il a vu le plancher couvert de débris. Au contact de ses minces semelles, les morceaux de verre craquaient sous ses pieds. Des cadres, tombés du mur où ils étaient accrochés, s’étalaient pêle-mêle, abîmés, sur le sofa aux rayures bourgogne, noires et grises. Partout autour, sur les meubles, il y avait de la vitre, des vases et des bibelots en morceaux. 

Gaby a entendu les cris de sa mère Nicole. Au moment de l’explosion, elle sirotait son café à la cuisine, leur chien Fox à ses pieds. 

Entre les volets bleus partiellement ouverts, Gaby l’a aperçue, debout au centre du jardin. Elle criait et elle pleurait, les mains sur la tête. Elle contemplait l’ampleur des dommages. Ce jardin, c’était son havre de paix fleuri, à l’abri des horreurs de la guerre. 

Plus d’une quarantaine de plantes et arbustes, qu’elle avait sa-vamment choisis, agrémentaient la petite cour : des jasmins, des gardénias, un lilas, un clémentinier, des rosiers aux multiples coloris. Un jardinier venait en prendre soin deux fois par semaine. 

Mais ce matin, le jardin n’était que l’ombre de ce qu’il avait été. 

Plusieurs plantes en pot, déchiquetées, avaient été renversées, d’autres tanguaient dans des positions périlleuses. Des branches et des feuilles vertes arrachées jonchaient le sol de terrazzo. Au fond du jardin, un grand muret mitoyen, peint d’un turquoise clair, était éventré. 

Au centre de ce chaos, l’élégante fontaine de céramique couleur ocre, à trois cascades, semblait intacte. Même la tonnelle ver-doyante qui la surmontait avait tenu le coup. Nicole avait tant aimé écouter le murmure de l’eau qui se déversait d’un plateau à l’autre. Ce matin, elle entendait difficilement, percevant un 26

bourdonnement continu dans ses oreilles blessées. 



Une discrète corde à linge, presque nue, avait aussi résisté. Les vêtements qui y avaient été suspendus étaient épars au sol. Ici, un bas bleu. Là-bas, une nappe. Gaby et ses proches, tous indemnes, ont constaté les dégâts avec cette impression que, cette fois-ci, ils l’avaient échappé belle.   « Où est Fox ? », s’est alors exclamée Nicole, inquiète. Le petit chien de la famille, un mélange de terrier, n’avait pas l’habitude de s’éloigner. Ils l’ont trouvé tapi sous un lit. Effrayé, il n’en est ressorti que des heures plus tard. 

Fuir la Syrie 

« J’ai vu dans cet incident un signe qu’il nous fallait partir. Nous étions épuisés de l’usure de la guerre », confie Gaby. Ils ont toléré les pannes d’électricité et le manque d’eau potable. Ils ont parfois vécu cachés, les volets fermés. Au plus fort du conflit, ils se trouvaient au cœur des combats, sous les missiles bruyants qui tombaient ici et là dans le voisinage. Ils ont appris à ravaler cette inquiétude quotidienne : rentreraient-ils tous vivants à la maison le soir venu ? « La peur était là, sans relâche. Tu quittes la maison le matin et tu ne sais pas si tu rentreras le soir, tu ne sais pas si tes proches survivront à la journée. »

« On a vu et vécu des choses terribles. Chaque mauvaise nouvelle nous affectait jour après jour davantage. J’ai perdu plusieurs amis, morts durant leur service militaire. La vie était tellement bonne à Alep avant, c’est difficile de réaliser ce qu’elle est devenue. 

Il y avait toujours cet espoir que la guerre cesse, mais ce n’est pas arrivé. Malheureusement. »

Devant leur jardin en ruines, Gaby, son jeune frère Namir et sa mère Nicole ont fait le dur constat qu’ils devaient tout quitter, qu’ils devraient désormais conjuguer leur vie à Alep au passé. 

Fini, les balades dans le souk de l’ancienne citadelle. Fini, les soirées dans les restaurants animés au pied de la tour de l’horloge Bab al-Faraj. Fini, les pique-niques du dimanche au jardin public parmi les palmiers. 

Dès le lendemain, ils ont entamé des démarches pour fuir la Syrie. 

« Je voulais partir l’esprit en paix, en respectant la loi. » Chimiste, Nicole était chef d’un laboratoire gouvernemental depuis 20 ans. 

Namir étudiait en administration à l’Université d’Alep. Gaby terminait sa maîtrise, tout en travaillant comme ingénieur de chantier. « Pendant trois mois, on a préparé notre départ. On a pu faire une demande de parrainage au Canada, où vivait une tante. 

On a ramassé tous les documents officiels qui étaient nécessaires 28

pour l’immigration. » 

Avant que pointe la lueur du jour, le 16 décembre 2014, Gaby, Namir et Nicole ont, pour la dernière fois, fermé derrière eux la porte du domicile familial. Il était cinq heures du matin. Ils ont entassé neuf grandes valises dans un  mini-van venu les cueillir. 

Dans la rue déserte, éclairée de la lumière jaunâtre d’un lampa-daire, ils ont enlacé leurs proches. « Ça a été des adieux déchi-rants, un moment inoubliable, rempli d’émotions. »

À regret, ils ont laissé leur chien à Alep. « On avait d’emblée écarté la possibilité d’emmener Fox. C’était beaucoup trop dangereux, même pour nous. J’étais vraiment très inquiet pour ma famille », souligne Gaby. C’est lui qui a tout orchestré. « Il fallait absolument payer quelqu’un pour sortir du pays. J’ai opté pour un service sécurisé privé, beaucoup plus cher qu’un taxi ou un bus, mais on ne peut pas jouer avec la sécurité. Je connaissais le chauffeur, mais notre confiance n’était pas à 100 %. Je n’avais pas le choix, c’était la meilleure option. La responsabilité lui revenait de choisir un itinéraire sûr, de prévoir les arrêts pour éviter les points chauds. Il fallait prendre ce risque, sinon on resterait coincés. » 

Le trajet vers la frontière du Liban s’est étiré sur plus de 20 heures, cinq fois plus qu’avant la guerre. « Quand on craint pour sa vie, c’est une éternité, souligne Gaby. En sortant d’Alep, l’aventure commençait. Il y avait beaucoup de barrages du gouvernement, j’étais assis devant, aux aguets. C’était vraiment stressant. On était en règle, mais on ne pouvait supposer de rien, même dans les régions les plus sûres. On pouvait tomber sur des bons ou des mauvais gardes. On devait aussi traverser un territoire rebelle et on craignait alors d’être interceptés. » 

Une fois la frontière passée, Nicole a éclaté en sanglots, s’est signée de la croix. La peur tombait enfin. « Nous étions arrivés sains et saufs. » Mère et fils ont séjourné un an au Liban, dans l’attente de leur visa canadien. Ils sont arrivés à Montréal en décembre 2015. Rapidement, ils ont suivi des cours de franci-sation. Gaby parle maintenant le français avec fluidité, tout comme son frère. Ils vivent tous trois dans un petit logement du sud-ouest de Montréal. « L’adaptation a été difficile », précise-t-il. 
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Une nouvelle vie  

à Montréal   

Les garçons ont repris les études universitaires, se sont fait de nouveaux amis. Mais Nicole peine à ce jour à s’accoutumer. « Pour suivre mes fils, j’ai tout laissé derrière : ma carrière, mes amis, ma vie. En raison de mes problèmes d’ouïe, j’ai de la difficulté à apprendre la langue et à échanger avec les gens. Je me débrouille, les voisins sont gentils, mais je n’ai pas de vie sociale ici », confie-t-elle, dans un mélange d’arabe et de français. C’est Gaby qui traduit. 

Dès leur arrivée, Nicole s’est ennuyée amèrement de Fox. Elle pleurait beaucoup. « Souvent, on faisait des appels Skype à Alep pour s’informer de la vie là-bas et surtout pour voir Fox, mentionne Gaby. Ça restait le point sensible, on voulait l’avoir avec nous. 

C’était vraiment un membre à part entière de notre famille. Il nous manquait beaucoup. Ma mère voulait que je fasse l’impos-sible pour le faire venir à Montréal. » 

Un vétérinaire, à qui Gaby racontait leur peine et leur désir de revoir Fox, l’a mis en contact avec Lori Kalef de la SPCA International. Elle pouvait peut-être l’aider. Sceptique, le jeune homme l’a contactée par courriel. Elle a tout de suite répondu à son appel à l’aide. Pendant des mois, elle a coordonné l’opération qui per-mettrait de faire venir le chien au Canada. « C’est un ange, elle a compris tous les pas de notre histoire et notre tristesse d’être séparés de notre chien. » 

Fox avait six mois quand Gaby et sa famille l’ont adopté. Namir s’est présenté à la maison avec, dans ses bras, cette petite boule de poils blancs et hirsutes. Nicole et Gaby ont sursauté, peu familiers avec les animaux. Il avait été abandonné par l’ami d’un ami. 

« Si on ne le prend pas, il deviendra un chien errant », insistait Namir. Ils ont rapidement succombé devant la petite bête aux yeux noirs et vifs et aux oreilles tombantes. Ils ont procédé à la mise à jour du carnet de santé, aux vaccins. Et ils lui ont fait une 30

place au sein de leur cocon familial. 

Fox a toujours été traité comme un roi, mangé copieux et… fait à sa tête. « Il est rusé et têtu. S’il est contrarié, il peut être farouche. 

Il tire en laisse, jappe quand il monte en voiture », concède Gaby. 

Malgré ses petits défauts, il offre un amour inconditionnel. Il faut voir Nicole, tout sourire, le faire tourner et danser sur commande. 

 « Chère Lori, je suis Gaby Andrawos. J’ai dû quitter la Syrie de façon urgente, avec ma mère et mon frère, et nous avons laissé notre chien dans un quartier très dangereux. Ma mère pleure sans arrêt, nous sommes très inquiets. Pouvez-vous nous aider ? Je ne peux trouver les mots pour vous remercier à l’avance. » 

« Comment va-t-on faire pour faire sortir ce chien de Syrie ? », s’est demandé Lori Kalef, en lisant le courriel envoyé par Gaby. 

Déjà, elle était déterminée à tout faire pour l’aider. Elle savait néanmoins que sauver un chien d’un pays en guerre n’est pas chose simple. À l’époque, elle n’avait d’ailleurs aucun contact au pays. 

La SPCA International, basée à New York, est un organisme sans but lucratif, créé en 2006, qui soutient plus de 350 petits refuges et organismes dans 76 pays. « Nos plus gros mandats sont la stérilisation et la vaccination des chiens et des chats, les campagnes de sensibilisation publiques et les pressions politiques pour de nouvelles lois assurant la défense des animaux », indique Lori Kalef. L’organisme intervient notamment à Tchernobyl, au Sierra Leone, en Irak et en Afghanistan. 

Lori Kalef a contacté à tout hasard la Syrian Association for Rescuing Animals (SARA), à Damas, et a demandé son aide. « Nous avons accepté sans hésiter, même si nous savions que la mission serait très difficile durant la guerre, indique Julie Jaghnoon, porte-parole de SARA. Nous étions confiants qu’on pouvait le faire, mais nous étions aussi inquiets en raison de la situation très sévère qui prévalait à Alep et dans tout le pays à ce moment-là. » 

En 2016, SARA fonctionnait grâce à une poignée de bénévoles. Sa mission consistait essentiellement à conduire chez le vétérinaire des animaux errants mal en point et à leur trouver ensuite une famille d’accueil. Le groupe comptait sur la générosité de dona-teurs via Facebook. « Si vous marchiez dans les rues de Damas, vous seriez surpris de voir le nombre d’animaux abandonnés. À 
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chaque pas, vous verriez des animaux souffrant de faim, de froid, de maladie, des animaux blessés et maltraités », dit Mme Jaghnoon. 

Au total, plus d’une douzaine de personnes ont participé au sauvetage de Fox. Au fil des mois, la mission s’est organisée et précisée, au gré d’échanges quotidiens sur Facebook. Un groupe privé, créé dans cette intention, a facilité la communication entre Montréal, New York, Damas et Beyrouth. 

Le dangereux périple  

de Fox

Le plan était le suivant. Il fallait d’abord trouver un volontaire prêt à franchir – en voiture, avec Fox à bord ! – les 250 kilomètres séparant Alep de la ville portuaire de Tartous. De Tartous, la responsable de SARA, Sara Annie Orfali, prendrait le relais et roulerait jusqu’à Damas, où il était prévu qu’elle héberge Fox pendant quelques jours. De la capitale syrienne, une voiture avec chauffeur privé rejoindrait la frontière libanaise vers Beyrouth. 

Au Liban, les gens de l’organisme BETA (Beirut for the Ethical Treatment of Animals) y attendraient Fox pour organiser son transport, via Francfort, vers Montréal. 

Malgré tous les préparatifs, rien n’était gagné d’avance. « La route vers Tartous était extrêmement dangereuse. Nous avons eu beaucoup de difficulté à trouver une personne prête à y conduire Fox », raconte Gaby, qui a multiplié les appels à Alep depuis Montréal. Les gens de SARA ont également cherché de leur côté. 

« On a sollicité plusieurs bénévoles pour faire la route, mais toutes les personnes contactées ont refusé en raison du danger », dit Julie Jaghnoon. 

Après de nombreuses tentatives infructueuses, tous commençaient à perdre espoir. Jusqu’à ce que Sona Elmassian se manifeste : « Je peux aider ! » Accompagnée de son mari et de ses deux filles, cette résidente d’Alep devait se rendre à Tartous pour des raisons familiales. Amoureuse des animaux, elle a accepté de prendre Fox 32

avec eux. « Ma mère a eu quelques échanges avec cette femme, 





elle avait vraiment confiance en elle. Mme Sona ne le faisait pas pour l’argent, mais on lui a proposé un montant. Elle a accepté. 

Alors, pour être tranquilles, on lui a ensuite offert le double de cette somme », souligne Gaby. 

Comme prévu, la famille a quitté Alep tôt en matinée, après avoir longuement cherché de l’essence. Mme Sona et les siens ont finalement fait le plein sur le marché noir à fort prix. « Pour diminuer les risques, ils ont pris les routes secondaires et mis sept heures avant d’arriver à Tartous. Fox était si stressé et inconfortable qu’il a uriné sur la jambe de Sona », raconte la porte-parole de SARA. 

À Tartous, Sara Annie Orfali a pris Fox dans sa voiture et roulé jusqu’à Damas. Elle a dû franchir une dizaine de points de contrôle. 

« C’était une longue route, difficile, mais tout s’est bien passé », indique Mme Jaghnoon. En territoire terroriste, elle a roulé à grande vitesse pour éviter d’être la cible de missiles. Nerveux, Fox a jappé à plusieurs reprises pendant le trajet de cinq heures. 

« À Damas, Sara a pris Fox chez elle, dans sa propre maison. Il a essayé de l’attaquer et les chiens sur place aussi. Je crois qu’il était vraiment stressé, épuisé. » Mme Orfali lui a offert de la nourriture, de l’eau, a rassemblé les documents nécessaires pour le transfert, l’a fait vacciner. Après quelques jours, tout était en place pour que Fox puisse se rendre au Liban. 
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Un chauffeur de voiture privée, expérimenté et influent, a joué le rôle du passeur. Grassement payé, il a conduit Fox jusqu’à Beyrouth sans anicroche, un trajet qui a duré trois heures. « Quand on a reçu l’appel du chauffeur confirmant l’entrée de Fox au Liban, nous étions tellement émus. Nous avions réussi. Il serait bientôt auprès de sa famille », raconte Mme Jaghnoon. 

Les yeux constamment rivés sur le téléphone, Gaby, son frère et sa mère suivaient à distance toutes les étapes du périple. Dès qu’ils entendaient un message entrer, leur cœur faisait trois tours. 

« J’étais nerveuse, je n’avais plus faim. Je restais éveillée en pleine nuit pour suivre Fox en temps réel, surtout au passage de la frontière », confie Nicole. 

Lori Kalef attendait aussi ce moment avec fébrilité. « Quand j’ai vu la photo de Fox dans le coffre de la Jeep au Liban, j’avais les larmes aux yeux, dit-elle. Plusieurs personnes, des étrangers à travers le monde, ont travaillé main dans la main pour organiser les retrouvailles de Fox et sa famille. Certains auraient pu y laisser leur peau. » 

Après cette première mission en Syrie, SPCA International a octroyé des fonds à SARA pour l’ouverture d’un premier refuge à Damas. Quelque 1000 chiens et chats (et même un âne !) y sont hébergés. « En Syrie, il y a des animaux errants partout. Ils sont souvent torturés, tirés à bout portant par des terroristes et des groupes armés. Ils sont empoisonnés par les autorités gouvernementales, qui souhaitent les éliminer », explique Mme Jaghnoon. 

Émouvantes  

retrouvailles 

Environ trois semaines après son départ d’Alep, Fox est finalement arrivé à l’aéroport de Montréal en fin de journée, le 26 septembre 2016. Rassemblés au bout d’un petit hall, Gaby et sa famille ont vu arriver Fox dans les bras de Meredith Ayan, directrice de SPCA International. Lori suivait le tout par Skype. En pleurs, Nicole 34

a tout de suite serré Fox dans ses bras. Gaby et Namir riaient, 







flattaient leur petit chien. « Ça a été un moment très spécial. Je pensais à toutes les difficultés rencontrées pendant les démarches, tous les gens merveilleux qu’on a croisés, tous les sentiments vécus dans l’attente de revoir notre Fox. » 

Coupé de sa famille pendant près de deux ans, Fox branlait la queue sans trop réagir, ne sachant pas d’emblée à qui il avait affaire. Une fois par terre, le temps de humer les parfums environnants, le déclic s’est fait : il avait retrouvé les siens. Subitement, il a sauté sur Gaby, accroupi, pour lui lécher le visage. Il a fait de même pour Nicole. Il se tortillait de joie, sautillait, ne tenait plus en place. Tous s’exclamaient. « Il est devenu le premier membre de la famille à obtenir un passeport canadien », blague Gaby. 

Trois ans plus tard, Fox est toujours aussi grognon, il fait à sa tête en laisse et jappe en voiture. « Il aime jouer dehors, avec les chiens des voisins. Il aime marcher, mais il supporte mal le froid, il s’est gelé les pattes une fois. On a essayé de lui mettre des bottes, mais trop têtu, il ne les gardait pas. » 

Depuis l’arrivée de Fox à Montréal, le cœur de Nicole est plus léger. 

Elle fait encore face aux défis qu’exige sa nouvelle vie au Québec. 

Mais tous les jours, elle a désormais de la compagnie. Fox met de la vie dans leur quotidien, et, il est chouchouté comme jamais, souligne Gaby. « On prend grand soin de Monsieur Miracle. »

LA GUERRE EN SYRIE

Plus de 380 000 personnes ont perdu la vie en Syrie depuis le début de la guerre, 

en mars 2011, dont plus de 115 000 civils, selon un bilan de l’Observatoire syrien des droits de l’homme (OSDH) diffusé en janvier 2020. 

Plus de 13 millions de Syriens sont dans le besoin au pays, tandis que plus de 5,6 millions ont fui et trouvé refuge dans les pays voisins  

ou ailleurs dans le monde. 
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ANIMAUX EN ZONE  

DE GUERRE 

« En zone de guerre, comme en Syrie, la situation des animaux est horrible. Ils ne bénéficient pas de soins. Ils meurent de faim, de soif. Les gens luttent pour leur propre survie, ils se soucient peu des animaux. Il y a un taux alarmant d’abus et de négligence. Les plus chanceux d’entre eux se font un chemin vers un cœur humain. »

Julie Jaghnoon, porte-parole de SARA





CLIN D’ŒIL 

CANIN

L’OCYTOCINE ET  

LE REGARD ATTENDRISSANT 

DU CHIEN 

Avez-vous déjà craqué devant le regard attendrissant de votre chien ? 

Avec ses yeux doux et intenses, il arrive à faire fondre les cœurs les plus endurcis. Un trou dans le jardin, un coussin déchiqueté : on lui pardonne bien des mauvais coups ! Comment l’expliquer ? Des chercheurs britanniques et américains (2019) ont découvert que le chien domestiqué,  au  contraire  du  loup  sauvage,  possède  deux  muscles près des sourcils qui lui permettent d’agrandir les yeux et d’avoir l’air triste, comme le font les bébés humains. Cela entraîne chez l’humain un désir d’en prendre soin. 

Dès son plus jeune âge, le chien cherche à établir un contact visuel avec l’humain. Quand il ne peut résoudre un problème par lui-même, il se tourne vers l’humain et il a tendance à ignorer ses gestes de la main s’il ne peut voir ses yeux. Inexistante chez le loup, la motivation du chien à établir un échange de regard avec l’homme semble être un indicateur du niveau d’attachement entre eux. 

Selon une étude japonaise publiée dans Science (2015), l’échange de regard entre le chien et l’humain provoque chez les deux une augmentation de la sécrétion d’ocytocine. L’ocytocine, appelée hormone de l’amour, serait associée aux comportements d’attachement social, dont celui qui s’établit entre la mère et son bébé après l’accouchement. 

L’anatomie faciale du chien et ses comportements auraient évolué depuis le début de sa domestication par l’humain, il y a des milliers d’années,  favorisant  la  création  d’un  lien  durable  et  solide  entre l’homme et son fidèle compagnon ! 
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Source : Proceedings of the National Academy of Sciences





MaPettitt

 ange  

sur pattes a

LAVAL

Jade*, 13 ans, a peu dormi la nuit dernière. Ses pensées partaient dans tous les sens. Son cœur s’emballait par à-coups. 

Elle témoigne ce matin, devant le tribunal, des séquelles qui l’affligent depuis les abus sexuels dont elle a été victime. 

Elle anticipe ce moment depuis un an. Son agresseur, qui a plaidé coupable, sera dans la salle d’audience du Palais de justice de Laval. 

Malgré ses craintes, l’adolescente tient à ce que l’homme sache toute sa douleur. « Ça va bien aller, Matta sera à tes côtés », lui dit d’une voix rassurante la policière Julie Northon. 

Matta est le chien de soutien émotionnel du Service de police de Terrebonne. La douce femelle de race Saint-Pierre, entraînée par la Fondation Mira, a obtenu son matricule K9-02 le 3 mars 2018. 

Depuis, elle a participé à plus de 200 interventions auprès de victimes d’actes criminels. Matta peut être appelée d’urgence à toute heure du jour ou de la nuit. Son rôle ? Offrir du réconfort aux victimes et adoucir leur passage obligé au poste de police et au tribunal. 
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* Le prénom a été modifié afin de préserver l’anonymat. 



« Comme je travaille en matière d’abus chez les jeunes, Matta intervient surtout auprès des enfants. Ils sont souvent très anxieux quand ils nous rencontrent », explique la sergente-détective Northon. Qu’ils aient souffert de négligence, d’abandon, de sévices physiques ou d’abus sexuels, les petits ne réalisent pas toujours la gravité des crimes commis contre eux. Ils mettent les pieds au poste de police, méfiants et confus, souvent après un signalement fait par un adulte de leur entourage. Ils peinent à verbaliser ce qu’ils ont vu, ce qu’ils ont subi. 

« La présence de Matta permet de briser la glace et de créer un beau lien de confiance dès le départ. Elle est adorable, attachante. 

Ses poils sont doux et soyeux, elle est comme une peluche, dit Julie Northon. Depuis qu’elle travaille à mes côtés, je vois vraiment une différence. Sa présence est souvent déterminante. Sans elle, certaines victimes auraient été incapables de me raconter leur histoire ou, ensuite, de témoigner à la cour. Matta peut les accompagner tout au long du processus judiciaire. Ça les sécurise énormément. »

Sans le savoir, Matta marque la vie de petits et de grands. « Quand des enfants, agités, la brassent un peu, on retrouve du poil partout ! 

Il lui est arrivé de travailler six heures d’affilée lors de témoignages des membres d’une fratrie. Elle ne se plaint jamais. Je lui dis souvent : “Tu es un petit ange sur pattes.” » 

Grâce à Matta, une jeune femme, victime de violence conjugale, a eu le courage de témoigner en cour contre son ex-conjoint. 

Marquée à jamais, elle a fait tatouer le nom de la chienne sur son bras. Un garçon, victime d’agression par son demi-frère, a finalement réussi à verbaliser ce qu’il a vécu. « C’est Matta qui m’a dit de te parler », a-t-il avoué à la policière. Depuis, la photo de Matta est posée sur sa table de chevet. Elle est pour lui son bouclier contre les cauchemars, son capteur de rêves. 

Stressant témoignage

Ce matin, Jade sait qu’elle pourra à son tour compter sur Matta quand elle lira sa déclaration. L’adolescente est arrivée vers 9 heures au Centre d’aide aux victimes d’actes criminels (CAVAC), situé au rez-de-chaussée du Palais de justice de Laval. Elle est accompagnée de ses parents, de son frère et de sa marraine. Malgré le temps frisquet, elle boit un smoothie à la paille. Ça lui donnera de l’énergie. Au lever, son estomac en boule a refusé son petit-déjeuner. 

Assise avec ses proches sur une des chaises alignées, elle attend qu’on l’appelle à témoigner par vidéo. Elle devra alors se rendre dans un petit local, où elle pourra s’adresser au tribunal et faire la lecture du texte qu’elle a préparé. Dans la salle d’audience à l’étage, un écran diffusera son témoignage. Elle sera entendue par tous les gens présents. Par son agresseur aussi. 

Jade tapote nerveusement du pied. « Je commence à stresser, je sais qu’il va être là. Je veux qu’il comprenne et qu’il paie pour ce qu’il a fait. Mais je ne sais plus si je veux parler. J’ai peur qu’il dise que ce n’est pas vrai, que le juge pense que je mens », confie-t-elle à Sophie Pinto, son intervenante attitrée au CAVAC. « Tu sais que tu n’es pas obligée de témoigner aujourd’hui, mais rappelle-toi pourquoi tu as insisté pour le faire. » Jade hoche la tête : « Je pense 45



que je me sentirai mieux après, quand j’aurai dit ce que j’ai sur le cœur. » Elle cherche Matta du regard. La chienne est là, tout près, elle est venue spécialement pour Jade aujourd’hui. 

Jade a décidé de s’exprimer à l’occasion de la représentation sur sentence de son agresseur. C’est aujourd’hui que le juge rendra sa décision sur la peine imposée au coupable. Avant de se prononcer, il écoutera l’argumentaire de la procureure de la Couronne et celui de l’avocat de la défense. Puis, il donnera la parole à la victime. 

Assise par terre dans les locaux du CAVAC, Jade joue avec Matta. 

Julie Northon prend soin de rassurer la jeune fille. « Tu seras en télé-témoignage dans un endroit sécuritaire. Tu ne pourras pas voir la personne qui a posé les gestes envers toi. Matta sera avec toi. » Jade demande : « Est-ce que je pourrai prendre des pauses si j’en ai besoin ? » « Oui, si les émotions ressortent ou que tu as le goût de pleurer, tu me fais signe et je demanderai qu’on arrête les procédures pour quelques instants. » Sur le sol, Matta est couchée sur le dos, s’offre aux caresses. Jade lui flatte le ventre. 

« Elle te fait confiance, elle se sent bien. Sa présence va t’aider et te calmer, elle aura été avec toi du début à la fin. » Jade enfouit son visage dans la douce fourrure de la chienne qu’elle connaît depuis un an déjà. 
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Un prédateur sous son toit

Jade a fait la rencontre de Matta l’an dernier, dans une petite salle d’entrevue austère, comme en ont tous les postes de police. C’était peu avant l’arrestation de Jim*, 39 ans, un ami de sa mère. Il vivait temporairement sous leur toit. Il était mal pris, après une séparation, et ses parents ont voulu l’aider en l’hébergeant. 

Julie Northon a invité Jade à entrer dans le local exigu. D’une démarche hésitante, l’adolescente, vêtue d’un jean et d’un  jacket de cuir noir, s’est avancée vers l’une des deux chaises droites. Elle s’est assise, a repoussé ses longs cheveux châtains derrière ses épaules et a enfoui ses mains entre ses cuisses fermées, tandis que Matta s’installait nonchalamment à ses côtés, sur un coffre portatif. 

« La salle est munie de caméras et de micros, ton témoignage est enregistré, lui a expliqué d’entrée de jeu la policière. Tu dois me dire la vérité, c’est très important pour l’enquête. Si tu ne connais pas la réponse à une question, tu le dis. Je vais souvent répéter, c’est voulu. Je veux que tu interviennes si je fais des erreurs. Tu peux me nommer les choses comme tu veux, à ta façon, tu n’as pas à être gênée de certains termes. C’est important de me dire tout ce dont tu te souviens. »
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Jade a acquiescé. Ses grands yeux bleus semblaient tristes, fatigués. Elle aurait aimé que les derniers mois de sa vie s’effacent d’un coup, que tout reprenne son cours comme avant. Avant Jim. 

Sensible à sa détresse, Matta s’est approchée d’elle. Jade a souri, a commencé à lui caresser la tête, en pliant délicatement ses doigts frêles. 

« Sais-tu pourquoi tes parents t’ont accompagnée au poste de police aujourd’hui ? »

« Oui. C’est parce que l’ami de ma mère est tombé en amour avec moi. »

Cette réponse marquait le début d’un témoignage qui allait s’étirer sur deux heures. 

« Tu peux me raconter la première fois ? », a demandé Julie Northon, après une quinzaine de minutes d’échanges. L’adolescente a poussé un soupir, elle était prête à tout dire. C’était un soir, après une baignade dans la piscine familiale. Jim avait sa chambre au sous-sol et elle y est descendue pour lui rendre sa casquette, qu’il avait oubliée dehors. « Il m’a prise vers lui, par les jambes, et m’a forcée à me coucher sur le dos à côté de lui. Je ne pouvais plus bouger, il avait son bras sur moi », a-t-elle raconté d’une petite voix. 

Alertée, Matta a déposé son museau sur sa cuisse. Jade a poursuivi son récit, ses doigts grouillant dans la fourrure du chien. Jim lui a dit qu’il avait commencé à l’aimer quand elle avait neuf ans, qu’il voulait sortir avec elle. Il lui envoyait des textos, des missives amoureuses, toutes les deux minutes, même pendant les heures 48

de classe. « Je n’en ai parlé à personne avant. »Le récit de Jade, 



d’abord peu détaillé, est devenu de plus en plus précis, à l’aide des questions de la sergente-détective. Visiblement mal à l’aise, la jeune fille jouait avec ses cheveux, se frottait les mains. Elle a raconté les attouchements répétitifs de Jim. « Il me forçait à faire des trucs (…) je me sentais obligée de les faire. Je devais l’embras-ser. Souvent. Je me sentais gênée, j’avais peur. Il m’empêchait souvent de dormir. » La respiration de Matta, calme et profonde, a fait sourire Jade, distraction salutaire au cœur d’un long et pénible témoignage. 

C’est le père de Jade qui a découvert ce qui se tramait depuis quelques mois. Il a aperçu un texto entrer sur le téléphone de sa fille et a demandé à le lire. C’était un mot d’amour de Jim. Le dernier d’une longue série. « Mon père était très fâché, il a lancé le téléphone sur le mur. J’avais peur de ce qui allait arriver, je pleurais. » Les policiers se sont présentés vers minuit, ce soir-là. 

Elle a peu dormi. 

« J’ai beaucoup pleuré. Ma mère m’a demandé pourquoi je n’avais rien dit avant. J’ai essayé quelques fois, mais je n’étais pas capable. Il me disait qu’il était fatigué, que personne ne l’aimait (…) Je me sentais obligée de répondre : je t’aime. »

Quand elle a entendu Jim ranger ses affaires et partir, elle était contente que ça en soit fini avec lui, a-t-elle raconté. « Qu’est-ce que tu penses de lui ? », lui a demandé la policière. « Je trouve que c’est un pédophile. Je voudrais tellement que tout redevienne normal, que ça ne soit jamais arrivé. J’aimerais qu’il s’en aille, ne plus jamais le revoir. Je pense qu’il devrait subir des consé-quences. »
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Tourner la page

Un an après l’arrestation de son agresseur, Jade espère pouvoir enfin tourner la page. Dans la salle d’audience du Palais de justice de Laval, les membres de sa famille ont pris place dans la première rangée des sièges réservés au public. Le silence est lourd. 

« Qu’on fasse entrer monsieur », demande le juge. Jim pousse la lourde porte de bois. Il marche lentement et s’assoit devant, à quelques mètres de la famille qu’il a trahie. Habillé de noir, il fixe le sol pendant que Jade entreprend son témoignage, à l’invitation de la procureure de la Couronne. 

« Personnellement, je vis avec des séquelles, exprime Jade, des trémolos dans la voix. J’ai peur quand je vois passer des voitures comme la sienne. Quand je suis avec des hommes, je suis mal à l’aise. Je suis nerveuse, ça me stresse. »

De sa place, Jim ne peut voir ce qui se déroule sur l’écran. Il ne voit pas que Jade, terriblement nerveuse, est incapable de lever les yeux de sa feuille. Elle flatte Matta, collée à ses côtés. Le moment est éprouvant, plus qu’elle ne l’aurait cru. Elle rit nerveusement, elle est incapable de lire ce qu’elle a écrit ; qu’elle fait encore des cauchemars, qu’elle est suivie par une psychologue de façon hebdomadaire. Mais l’essentiel est dit. 

Le juge se montre bienveillant, empathique. « Je te remercie pour ta présence et ton courage. (…) Tu sembles résiliente. Je préfère dire que tu es une survivante plutôt qu’une victime. Une survivante 50

va de l’avant avec sa vie et c’est ce que je te souhaite. J’espère que 



tu vas être heureuse. » Jim devra purger une peine de six mois moins un jour. Il sera inscrit au Registre national des délinquants sexuels pendant dix ans. Il devra être suivi en thérapie durant 18 mois, et éviter de se retrouver à moins de 200 mètres de la victime et de sa famille. « Vous allez connaître la détention pour la première fois. Vous n’allez pas apprécier votre séjour en prison. 

Faites en sorte que ça ne se reproduise plus. » Le juge l’invite à se diriger vers le box des accusés, où deux agents lui passent les menottes aux poignets et l’escortent hors de la salle. La mère de Jade éclate en sanglots, dans un mélange de culpabilité et de soulagement. « C’est très difficile, c’est une grosse étape pour toute la famille. Ça boucle enfin la boucle. »

Quelques minutes plus tard, Jade peut étreindre sa mère. « Je suis contente de l’avoir fait. Je pense que c’est ce qu’il méritait. Je veux qu’il arrête, qu’on ait un monde meilleur. Je pense que malgré toute ma douleur, j’en sors grandie. » Elle sait néanmoins qu’une cicatrice la marquera à jamais. 

« Je suis fière de toi, tu es allée jusqu’au bout, lui dit Julie Northon. Maintenant, ça va être à toi d’avancer. » En ce moment, Jade pense plutôt à court terme. Après un dîner en famille au restaurant, elle prévoit se reposer. « Je vais dormir et faire mes devoirs. » La vie normale reprendra peu à peu, elle en est convaincue. 

Jade caresse Matta. Une dernière fois. « Une chance que tu étais là, toi ! » Elle quitte le palais de justice le sourire aux lèvres, le cœur léger et une peluche à l’effigie de Matta sous le bras. 
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MAGIQUE MATTA ! 

Claudia  Ossio,  procureure  de  la  Couronne :  « J’ai  été  la  première procureure ici, au Palais de justice de Laval, à faire entrer Matta dans une sal e de cour. Ça s’est toujours bien déroulé. Elle est calme, on l’a  même  déjà  entendue  ronfler !  Les  petites  victimes  caressent Matta, c’est instinctif, ça vient détourner leur attention de ce qui est extrêmement stressant pour elles. C’est comme un souffle, un répit. 

Pour nous, les procureurs, c’est un atout certain. On est là pour faire valoir leurs droits face à la justice, mais on n’arrive pas toujours à les rassurer, même si on le veut de tout cœur. Matta a réussi à calmer un garçon en crise, recroquevillé par terre. Elle a aidé une victime à  verbaliser  l’horreur.  La  présence  de  Matta  a  quelque  chose  de magique. » 

CALME DANS LA TEMPÊTE

Sophie Pinto, intervenante du CAVAC : « Les enfants vivent un grand stress  d’être  à  la  cour.  Matta  a  un  effet  apaisant  d’emblée  parce qu’elle a un tempérament vraiment calme. Ça met un peu de joie et de chaleur dans le processus judiciaire. On les prépare, on les informe et on les accompagne à chacune des étapes, mais ça reste très  difficile  pour  eux.  Le  moment  le  plus  angoissant  est  l’attente avant un témoignage. Je suis là en soutien, pour aider. Et Matta offre les câlins et l’affection. »

LORS D’ÉVÉNEMENTS TRAGIQUES

À l’occasion, Matta intervient aussi auprès de témoins d’événements tragiques. « Lors d’un accident mortel, de jeunes enfants ont vu un corps inerte et écrasé sous les roues d’un autobus. L’école a offert un accompagnement psychologique et Matta a été appelée d’urgence, afin de créer une distraction à l’occasion de cet événement trauma-tisant. Les élèves étaient très intéressés à elle, ils la flattaient. Pour adoucir  l’impact,  on  vient  créer  des  émotions  positives  dans  un contexte difficile », dit la policière Julie Northon. 



DEPUIS 1989

Le recours aux chiens de soutien en contexte judiciaire remonte à 1989. À l’initiative du procureur du district de Queens à New York, le  berger  allemand  Sheba  est  devenu  le  premier  chien  de  soutien pour  jeunes  victimes  aux  États-Unis.  Depuis  2003,  la  Courthouse Dogs Foundation, établie à Seattle, est la référence mondiale en ce domaine. 

DOUZE CHIENS AU QUÉBEC

Le Québec compte douze chiens de soutien émotionnel en contexte judiciaire accrédités par la Courthouse Dogs Foundation. Au Canada, 51 chiens possèdent une telle accréditation. « La pratique connaît un essor  impressionnant  au  pays »  dit  Julie  Northon.  Aux  États-Unis, plus de 256 chiens sont accrédités dans 41 États. 

CABER, LE PREMIER AU PAYS

En juillet 2010, Caber est devenu le premier chien de soutien émotionnel à servir au sein d’un corps de police au Canada. En cinq ans de service pour la police de Delta, en Colombie-Britannique, le labrador blond a aidé plus de 750 victimes. En 2015, il a fait son entrée au tribunal comme chien d’aide aux victimes. 
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UN ENGAGEMENT  

24 HEURES SUR 24

Julie Northon côtoie Matta au bureau comme à la maison. « Elle habite chez moi. Quand la journée de travail est finie, elle s’amuse avec notre chien Usher dans la cour arrière, on va marcher. Elle sautille, elle est drôle, el e mène alors une vie normale de chien. 

C’est une gourmande, elle aime tous les jeux qui impliquent une gâterie ! Des fois, on dirait qu’elle veut jouer des tours. Elle se couche subitement, elle fait des culbutes. Elle prendra sa retraite en même temps que moi, dans six ans, 

et on se reposera. Quand un chien est  

dans ma vie, il y est jusqu’à la fin. »

56





CLIN D’ŒIL 

CANIN

UNE PLAYLIST  

POUR VOTRE CHIEN 

La  plateforme  d’écoute  en  continu  Spotify  propose  désormais  des listes de lecture personnalisées destinées aux animaux de compagnie via  le  nouvel  algorithme  Pet  Playlists.  Votre  chien  est-il  calme  ou énergique ?  Timide  ou  sociable ?  Curieux  ou  apathique ?  Selon  les caractéristiques de votre animal et à partir de vos goûts musicaux, votre fidèle compagnon aura sa propre liste de lecture. « Le type de musique que les chiens écoutent est important, et des recherches ont montré que certaines musiques peuvent les aider à se détendre, alors que d’autres peuvent avoir des effets moins bénéfiques », explique via Spotify Samantha Gaine, experte en bien-être canin de la Société  royale  de  protection  des  animaux  (RSPCA).  La  plateforme propose d’ailleurs une quinzaine de listes de 100 pièces instrumen-tales favorisant le calme et le sommeil (ex. : 100 Lullabies for Dogs, 100 Calming Tracks for Dogs). À noter : Spotify offre aussi des listes de lecture personnalisées pour les chats, oiseaux, iguanes et hamsters ! 
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En décembre 2020, 

la popularité de Tika  

a explosé après  

la diffusion d'une vidéo  

humoristique sur Tik Tok 

qui a été vue plus de  

25 millions de fois en 

quelques jours ! Depuis, 

son nombre d'abonnés 

Instagram grimpe  

en flèche. 

Tik

Une étoile est a

 née 

MONTRÉAL

Tika, dix ans, est une véritable star montante d’Instagram. 

Avec plus de 700 000 abonnés, ce petit lévrier italien qui vit à Montréal est assurément le chien le plus populaire du Québec. 

Qui peut, comme elle, se targuer d’avoir fait une apparition à l’émission  Good Morning America et d’avoir attiré l’attention du magazine  Cosmopolitan ? Grâce à sa personnalité unique et à son style vestimentaire flamboyant, Tika gagne le cœur d’un nombre grandissant de fans d’ici et d’ailleurs. 

Un compte pour Tika ? 

Pourquoi pas ! 

Tout a commencé officiellement le 1er février 2016. Thomas Shapiro, qui partage sa vie avec son mari Louis Morissette, a ouvert un compte Instagram à leur petite Tika. « Je publiais beaucoup de photos d’elle sur mon compte personnel. Mes amis m’ont dit que ça devenait trop intense, raconte Thomas, qui est développeur web. À ma grande surprise, les publications sur Tika généraient 61



beaucoup d’interactions aléatoires. Des personnes que je ne connaissais pas, du Texas, du Japon, de Norvège y réagissaient beaucoup. 

Pour ne plus embêter mes amis et parce qu’il semblait y avoir une demande, j’ai démarré le compte Tika the Iggy (@ tikatheiggy). 

Jamais je n’aurais pensé que ça deviendrait aussi gros. »

Un troll 

sur son chemin

À ses débuts, Tika a vu son auditoire grossir de façon graduelle, à raison d’un bond de 7000 abonnés par année. Puis, un  post anodin, publié en mars 2019, a littéralement fait exploser son nombre de fans. Tika répondait indirectement à un abonné qui l’avait traitée 

« d’affreux clébard ». « Lire un commentaire négatif est contrariant, mais recevoir 500 messages positifs de vous tous m’a fait sentir comme un lévrier bien spécial ! » Cette réponse a engendré quelque 2000  commentaires (#justicefortika) et 410 000 impressions. 

« Tika était à 22 000 abonnés, elle a gagné 4000 abonnés en une semaine et ça a fait boule de neige », dit Thomas. Des comptes comme celui de Buzzfeed ont  reposté  le message. « Depuis, c’est 62

exponentiel ! »  









Sortir la langue

Ce qui fait le succès de Tika ? C’est d’abord l’air taquin qu’elle affiche dans plusieurs publications. Elle exhibe le bout de sa langue rosée à travers sa gueule fermée, c’est son principal signe distinctif. 

« Dès que je publie une photo ou une  story dans laquelle on voit sa langue, ça marche bien », a remarqué Thomas. Sa  story la plus populaire en 2019 ? Une vidéo d’à peine trois secondes, publiée en décembre, où l’on voit Tika immobile, sa petite langue pendue. 

Cette publication a généré 320 000 visionnements et plus de 540 000 impressions en moins de trois mois. Les petits lévriers italiens sont sujets aux maladies buccodentaires et plusieurs, à l’ins-tar de Tika, perdent leurs dents prématurément. Ces cavités dans la dentition créent des espaces où la langue se glisse facilement. 

Comme une star

Invitée de marque au PetCon de New York en décembre 2019, Tika a brillé lors de ce congrès destiné aux animaux influenceurs. 

Ses fans ont fait la file pendant une heure dans l’unique but de se faire photographier en compagnie de leur idole poilue.  Good Morning America était sur place et Tika, représentée par l’agence américaine The Dog Agency, y a fait une brève apparition. « C’était vraiment amusant, mais aussi étrange et surprenant », admet Thomas. En quelques mois, le côté fashionista de Tika a notamment attiré l’attention du  Cosmopolitan et du  Elle Belgique.  La star bré-silienne Anitta, qui compte 45,6 millions de fans sur Instagram, s’est abonnée à sa page. Le hockeyeur des Penguins de Pittsburgh, Zach Aston-Reese, est aussi un fan. Au lendemain d’un match au Centre Bell contre le Canadien de Montréal (au cours duquel il a compté un but !), il a tenu à rendre visite à Tika, chez elle. Il a maintenant son propre petit lévrier italien. 

Entretenir la flamme

« Quand quelqu’un te remarque, tu dois être prêt à saisir l’occasion. 

Pour attirer de nouveaux abonnés et les garder, tu dois créer du contenu nouveau et original. » Thomas prend un réel plaisir à alimenter le compte de Tika. Il y consacre au moins deux heures par jour, souligne son mari Louis. « Je crois que ce qui fait son succès, c’est qu’il écrit à la première personne, comme si Tika elle-même était au clavier », dit-il. Quand Thomas ne sait pas quoi dire, il écrit des poèmes de quatre lignes. « Ils sont très juvéniles, comme s’ils étaient écrits par un enfant de quatrième année. C’est devenu un thème et ça fonctionne bien. » 

À travers ses mots et ses photos, il amplifie les traits de la personnalité de la petite chienne : attitude diva, côté bouffon, authenticité, humour grinçant. Tantôt les photos sont spontanées, prises sur le vif avec le téléphone. Tantôt Tika se fait mannequin lors de séances photos planifiées. « J’alterne et je propose un  mix des deux, selon l’humeur de Tika, selon mon inspiration. Si toutes les photos étaient trop esthétiques, ça créerait une distance qu’on ne veut pas », indique Thomas. L’influenceuse à quatre pattes demeure 64

accessible, tout en jouant à la star. 







Vêtements : de la Pologne  

à la Corée du Sud ! 

Les abonnés aiment voir Tika vêtue de costumes rigolos, de manteaux élégants et de bottes colorées. « Ça devient à tout coup viral. » 

Adepte du col roulé, le petit lévrier italien reçoit régulièrement des vêtements faits spécialement pour sa race, au gabarit délicat et au long cou. Au sous-sol, une commode est remplie de ses nombreux habits. On y trouve notamment un ensemble en coton ouaté rouge de Russie (le préféré de Thomas !), un luxueux manteau d’hiver de New York, des pulls de laine tricotés à la main de Pologne, des capes à paillettes et même une robe de dentelle. Elle a aussi des vêtements provenant de Corée du Sud, de République tchèque, du Royaume-Uni. Le contenu de la commode vaut assurément plusieurs milliers de dollars. « Elle a une garde-robe bien plus élaborée que la mienne. Elle a au moins 50 pièces. Presque tout nous a été offert par des compagnies et des fans. » 
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Submergée  

de cadeaux 

« J’ai un paquet pour Tika ! », lance régulièrement le facteur, amusé. Au moins une fois par semaine, Tika reçoit un colis : une tuque, un lit, des gâteries et même… des œuvres d’art ! « Des dizaines d’artistes prennent Tika comme inspiration, c’est spécial. On reçoit des dessins, des peintures, des sérigraphies. Plusieurs souhaitent voir leur œuvre publiée sur le compte de Tika pour obtenir de la visibilité. D’autres sont tout simplement des fans. 

Certains sont très talentueux, on garde tout. » Tika a même reçu un bol, fait à la main sur un tour de potier, du vétérinaire James Greenwood, animateur de la très populaire émission pour enfants The Pet Factor sur la CBBC, au Royaume-Uni. 
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Allergique au froid 

Thomas insiste : « Plusieurs personnes pensent que costumer un chien, c’est lui manquer de respect. Mais on doit habiller Tika, elle ne supporte pas le froid. Elle peut avoir des engelures, souffrir d’hypothermie. » D’ailleurs, dès qu’on entre dans leur maison de type s hoebox,  dans le sud-ouest de Montréal, la température est quasi tropicale, réglée pour le confort de Tika. « Sans sa couverture, elle est incapable de dormir. Elle cherche la chaleur et c’est pourquoi elle aime être dans nos bras. » Sur le sofa du salon, dès que pointe un rayon de soleil, elle s’y couche en boule. Au fil de la journée, elle suit le rayon qui se déplace pour profiter de sa chaleur. « L’hiver, on ne va pas souvent à l’extérieur. On prend l’air frais, mais on marche peu. L’été, elle est presque toujours dehors. Elle est bien. » 

Faire du bien 

Alimenter le compte Instagram d’un chien peut paraître superfi-ciel et farfelu, Thomas en convient. Il assume. « J’aime prendre des photos depuis toujours, et un chien est un sujet inépuisable. » 

Tika est d’une importance insoupçonnée dans la vie de certaines personnes, a-t-il toutefois réalisé. Il reçoit une centaine de messages par jour. « La semaine dernière, une abonnée a montré une photo de Tika à sa grand-mère de 90 ans qui a l’Alzheimer. Celle-ci a ri pour la première fois en dix ans. » Une autre abonnée, ancienne toxicomane, est en maison de transition, où elle a été séparée de son chien. Elle a eu des pensées suicidaires. « Elle dit que les photos de Tika lui apportent beaucoup de joie. » 

Au début du confinement lié à la COVID-19, au printemps 2020, Thomas a notamment publié une vidéo de Tika se lavant les pattes, une serviette blanche nouée sur la tête. En cinq jours, 120 000 personnes avaient regardé la vidéo. La petite chienne a assurément donné le sourire à plusieurs personnes anxieuses face à la pandémie. « Tika distrait les gens, et pour plusieurs, c’est déjà beaucoup. » 
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Faire des sous 

Comme tout influenceur de renom, Tika réussit à décrocher des contrats plutôt payants. Des compagnies lui offrent de 800 $ à 1 500 $ pour une publication sur leur produit. « Quand il s’agit de petits artisans qui conçoivent des vêtements à la maison, je ne facture pas. Le but est de m’amuser avant tout », insiste Thomas. 

Saisissant la balle au bond, Thomas a néanmoins démarré une ligne de produits dérivés… pour humains. Il vend t-shirts,  hoodies, casquettes et tasses à l’effigie de Tika. En quelques mois, des centaines de produits ont trouvé preneurs. À quand une collection pour chiens de cols roulés et de bottes stylées signée Tika ? 

Plusieurs l’attendent sûrement déjà. 
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Petite bête fragile

Tika pèse 3,6 kilos et mesure à peine plus de 30 centimètres au garrot. Ses os, très petits, sont fragiles. Elle s’est déjà cassé une patte… en tombant du lit. D’abord élevé pour la chasse au lapin, le petit lévrier italien peut atteindre une vitesse de course de 40 km/h. 

On le décrit comme un compagnon joueur, très sensible et anxieux. 

« Tika tolère mal le changement. Après notre déménagement, elle a cessé de s’alimenter. Elle vomissait, avait la diarrhée. Et elle déteste la solitude. Elle veut toujours être avec nous. » Ça tombe bien, Thomas et Louis ont leur bureau à domicile. « Comme elle est petite et qu’elle ne jappe pas, on la traîne partout. » La petite star occupe une place centrale dans leur vie. Elle a même été la porteuse des anneaux lors de leur mariage, en juin 2018. Thomas précise en riant : « Elle a volé la vedette ! » 
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CLIN D’ŒIL 

CANIN

AU QUÉBEC : 1,7 MILLIARD $  

POUR NOS TOUTOUS 

Plusieurs  maîtres  n’hésitent  pas  à  dépenser  sans  compter  quand vient le temps de chouchouter leur chien. Une séance au gym canin, un  jouet  stimulant,  un  collier  dernière  mode,  des  gâteries  santé ? 

Pourquoi pas ! Au pays, les dépenses pour les animaux domestiques ont explosé et sont passées de 6,4 milliards $ en 2010 à 9,2 milliards $ 

en 2016. Les Québécois suivent la tendance et dépensaient, en 2016, 1,7 milliard $ pour leurs compagnons poilus. 

Source : Statistique Canada 
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Rocco

Jusqu’au dernier 

souffle

BOISBRIAND

En ouvrant les rideaux ce matin, Souad El Kammah n’a pu s’empêcher de sourire. À peine tirée du lit, elle a été happée par la blancheur éclatante du paysage. ll a beaucoup neigé cette nuit. 

Il neige encore. Les flocons serrés et ouatés poursuivent leur danse folle. Un tapis blanc, épais d’une quarantaine de centimètres, couvre le sol. Son fils Youssef aurait sauté de joie à l’occasion de cette tempête, pense-t-elle. 

« Maman, je vais jouer dehors ! », l’entend-elle encore s’exclamer, la voix joyeuse. C’était le même refrain à chaque bordée de neige. 

Elle le revoit, assis par terre dans le hall d’entrée, enfiler en vitesse son pantalon de neige noir et bleu, courir dans un va-et-vient à la recherche tantôt de sa tuque, tantôt d’une mitaine manquante. 

Il semblait dans l’urgence. Il lui fallait faire vite, comme si cette neige menaçait de disparaître s’il n’en profitait pas illico. Accompagné de son grand frère Amine, il pouvait jouer dehors et construire des forts pendant des heures. « Youssef adorait l’hiver. 

Comme Rocco. »
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Souad caresse la tête du chien assis à ses côtés. « Veux-tu sortir, Rocco ? » En guise de réponse, le husky se précipite avec entrain à la porte, la queue haute et battante. Dehors, il enfouit son museau dans la neige folle, il bondit, il se roule. Il laisse échapper des petits cris tellement il est excité. « J’aurais tellement aimé que Youssef profite davantage de son chien, qu’il soit là à rire avec lui. Il l’aura côtoyé pendant quelques mois à peine. » 

Foudroyé par un cancer très agressif, Youssef est décédé le 21 décembre 2018, neuf mois après son diagnostic. Il avait dix ans. 

Il s’est éteint le premier jour de l’hiver, dans les bras de sa mère. 

Il était comateux et alité en permanence depuis plusieurs semaines déjà. Souad priait pour qu’il tienne bon jusqu’à Noël. Dans la chambre qu’il ne quittait plus, elle avait décoré un sapin, accroché des lumières scintillantes, orné les murs de guirlandes. « J’avais prévu que nous célébrerions, réunis autour du lit. C’était sa fête préférée. » 

À l’âge où les enfants commencent à douter, Youssef croyait encore au père Noël. Chaque année, il ne manquait pas de dresser sa liste de cadeaux. Puis, il attendait avec impatience, en croisant les doigts, la nuit de Noël. Qu’aurait pour lui, dans sa hotte magique, le vieil homme à la barbe blanche ? Depuis petit, il demandait un chien. Année après année, il ne perdait pas espoir et persistait. 
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C’était son rêve de toujours. 





Avant de mourir, Youssef a enfin pu enfouir son nez dans le pelage d’un chien qui était le sien, un gros chien rien qu’à lui. Il ne l’a pas trouvé sous le sapin comme il l’avait espéré tant de fois, mais plutôt dans un enclos grillagé du Centre d’adoption des animaux de Laval. C’était en pleine canicule de l’été 2018. Grâce à la Fondation Rêves d’enfants, Youssef a pu adopter Rocco. Le chien est entré dans sa vie et ne l’a pas quitté. Jusqu’au dernier souffle. 

Les premiers signes

La courte existence de Youssef a basculé du jour au lendemain en mars 2018. Le garçon a commencé à se plaindre d’une absence de sensations au niveau du visage. « Il était à l’école et son enseignante m’a téléphoné, il n’allait pas bien », raconte Souad. Il était fatigué, il vomissait. Après deux visites à l’urgence à l’issue des-quelles on a gentiment retourné mère et fils à la maison, une neurologue a décidé de pousser plus loin l’investigation. Des tests d’imagerie médicale ont révélé la présence d’une tumeur. Quelques jours plus tard, une biopsie a confirmé le pire. 

Les parents de Youssef, récemment séparés, ont été convoqués dans une petite pièce du troisième étage de l’Hôpital de Montréal 77

pour enfants. Le garçon s’amusait dans une salle de jeu à proximité. 

Plusieurs membres de l’équipe de soins palliatifs étaient présents. 

« Je me demandais pourquoi tous ces gens étaient là. Ils nous ont alors appris que notre fils était atteint d’un cancer rare et mortel, le gliome infiltrant du tronc cérébral (diffus) », explique Souad. Il s’agit d’un type de tumeur cérébrale qui touche essentiellement les enfants âgés entre trois et dix ans. Il n’existe à ce jour aucun traitement curatif. À peine 10 % des petits malades survivent deux ans après le diagnostic. 

Durant les quelques secondes qu’a duré l’annonce, Souad a senti qu’on déchiquetait son cœur, qu’on broyait ses os de la tête aux pieds. « Ça a été un choc. J’ai eu une crise de panique. Je criais, je pleurais. Je suppliais le médecin de sauver mon fils, j’ai cru qu’il y avait une solution miracle. Il a baissé la tête et m’a expliqué que l’état de santé de Youssef allait se détériorer progressivement. 

En quelques semaines, voire quelques mois, mon fils perdrait peu à peu l’usage de ses jambes, de ses mains, la parole, la vue… Mais il ne souffrirait pas. » Il survivrait six mois, un an tout au plus. 

Youssef a été tenu à l’écart de cette conversation. On l’a avisé qu’il avait une maladie grave, sans lui dévoiler son issue fatale. Pour réduire l’inflammation et allonger son espérance de vie, le garçon a suivi un traitement de radiothérapie pendant six semaines. « Je passais le prendre à l’école tous les jours à 15 heures. Il voulait continuer d’aller en classe, c’était important pour lui. Mais comme il était de plus en plus fatigué, on a dû le retirer. Il pleurait, ses enseignants pleuraient. Il a quand même réussi sa quatrième année avec succès », confie Souad fièrement. 

Youssef était un garçon brillant, souriant, serviable, toujours entouré d’amis. Il rêvait de devenir policier. Quand il revenait de l’école, il déposait son sac à dos et s’installait souvent parmi la bande de bambins dont sa mère prenait soin. Elle était responsable d’un service de garde en milieu familial. Un livre à la main, il leur faisait la lecture. Il y mettait une intonation et une gestuelle qui faisaient rire les enfants, qui en redemandaient. Il dansait, il chantait. « Youssef est arrivé ! », criaient-ils en chœur dès qu’ils 78

l’entendaient franchir la porte. 





On pouvait trouver Youssef, bien concentré, devant un jeu d’échecs, ou devant une console de jeux vidéo, une manette entre les mains, à jouer à  Fortnite. Mais ce qu’il aimait par-dessus tout, c’était bouger. « Je m’en vais jouer au parc », lançait-il en vitesse avant de claquer la porte derrière lui. C’était comme ça tous les week-ends et les soirs de semaine. Il enfourchait son vélo et allait rejoindre Gabriel, Samuel et la bande, avec qui il jouait au soccer l’été, avec qui il patinait l’hiver. « Il était très sportif. »

Cependant, la maladie lui a rapidement enlevé son agilité, sa vitesse, son énergie. En juin, il se déplaçait déjà difficilement, il était incapable de marcher sans aide. « C’est horrible de voir son enfant disparaître, morceau par morceau, à un tel rythme. Il était enflé par la médication, il avait honte de son apparence. Il ne pouvait plus sortir, plus jouer. Est-ce une vie d’enfant ? », demande Souad, les yeux embués. 

Plus la tumeur grossissait, plus son état de santé dépérissait. 

Décidée à soigner son fils à la maison, Souad a rapidement quitté ses deux boulots : la garderie le jour et l’usine la nuit. « Après ma séparation, je travaillais sans relâche pour que mes fils conservent la même vie qu’avant », explique-t-elle. À quatre reprises, Youssef s’est retrouvé sur la table d’opération. Pour diminuer la pression exercée par la tumeur, les médecins devaient drainer du liquide céphalorachidien. Ils ne pouvaient faire davantage. Une chirurgie était impensable, vouée à l’échec. Malgré l’épuisement, Souad a été au chevet de Youssef 24 heures sur 24. Elle dormait d’un œil à ses côtés, sa main toujours dans la sienne. 
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« Je ne veux pas mourir ! », a crié Youssef, au retour d’une visite à l’hôpital. « Il pleurait, il pleurait. J’ai tenté de le rassurer, de le calmer comme je pouvais », confie sa mère. Il avait été transporté d’urgence, en ambulance. En proie à d’intenses vomissements, il était arrivé à l’hôpital inconscient. On a craint pour sa vie. Après cet épisode, l’enfant a fait quelques colères. Il n’a plus reparlé de la mort avant un bon moment. Il savait néanmoins qu’il ne guéri-rait pas. Jamais plus il ne chausserait ses patins. Jamais plus il ne se baignerait à la mer. 

Un cadeau  

inespéré

« Quel est ton plus grand rêve ? », a demandé Souad à Youssef. 

Elle connaissait déjà la réponse, mais elle a questionné son fils pour la forme. Voulait-il rencontrer son idole sportive Cristiano Ronaldo ? Visiter Disney World ? Nager avec les dauphins ? La Fondation Rêves d’enfants était prête à exaucer son vœu le plus cher : adopter un husky noir et blanc aux yeux bleus ! Pour sa beauté, sa prestance. « Il a toujours voulu un gros chien, mais avec la garderie à la maison, je ne pouvais pas. Je me souviens que, très jeune, il a pleuré devant mes refus répétés. » Cette fois serait enfin la bonne. 

Mais rien n’était gagné d’avance. « Youssef était atteint d’un cancer qui progressait à une vitesse fulgurante et sa commande était très précise. C’était un bon défi pour nous », explique Juli Meilleur, alors directrice générale de la division Québec de la Fondation Rêves d’enfants. Un chiot n’était pas indiqué. Il fallait trouver un chien adulte, répondant aux commandes de base et ayant un comportement agréable. « Quand la vie n’est pas menacée à court terme, on peut prendre le temps de bien sélectionner un chien et on arrive toujours à trouver. Mais pour Youssef, tout jouait contre nous. On pensait déjà au plan B », précise Mme Meilleur. 

Contre toute attente, les intervenants de la Fondation Rêves 80

d’enfants ont rapidement trouvé la perle rare dans un refuge de 



Laval. Un coup de chance. Une femme enceinte, n’arrivant plus à s’occuper de son chien, l’y avait abandonné quelques jours avant leur appel. Un comportementaliste canin a donné son feu vert : le chien était adéquat. Mais Souad avait-elle bien pris la mesure de cette adoption ? « Ils ont tenté de me décourager, de nous faire opter pour un petit chien. Rocco est un gros chien, il est fort, il a besoin de bouger et je n’avais aucune expérience. On me demandait avec scepticisme : «   Comment vas-tu faire pour t’en occuper, tout en soignant ton fils ?   » Bien sûr, elle a douté. Mais il ne pouvait en être autrement. « C’est son rêve et je ne vais pas le gâcher », répondait-elle, déterminée. Elle savait qu’elle pouvait compter sur Amine, son aîné, pour l’aider à s’occuper du chien. 

Le rendez-vous a donc été pris en juillet pour une première rencontre au refuge. Youssef était affaibli, s’appuyait sur sa mère pour avancer, ses pas étaient hésitants. « Dès qu’il a vu Rocco dans son enclos, il a dit : “C’est lui que je veux ! ”   » Les présentations officielles ont eu lieu dans la petite cour extérieure, sous un soleil de plomb. Fébrile, Youssef a attendu que son compagnon vienne le rejoindre. « Ça a été un moment incroyable. Le chien était agité, mais dès qu’il s’est approché de Youssef, il s’est assis, s’est collé à lui et l’a regardé dans les yeux. On aurait dit qu’une chimie s’était tout de suite installée entre les deux », confie Souad. 
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Marianne Therrien, du Centre d’adoption des animaux de Laval, était présente lors de l’adoption. Elle en a encore des frissons. 

« Youssef débordait de joie, ses yeux pétillaient, c’était beau à voir. Il était assis, fragile, mais il avait le chien contre lui, il le serrait dans ses bras, il le flattait. Il le regardait avec admiration, c’était comme un miracle pour lui. Il n’arrêtait pas de sourire. 

Vous avez vu la photo ? Elle dit tout. »

Dès le retour à la maison, le rêve s’est ancré dans la réalité. Sans attendre, Rocco a bondi sur le sofa du salon, faisant sursauter Souad. « Maman, tu as peur des chiens ! », a lancé Youssef, en éclatant de rire. « Il était tellement heureux en compagnie de son chien. Avec l’aide d’Amine, Rocco faisait des pirouettes et des trucs qui faisaient la joie de Youssef. » 

Le garçon passait l’essentiel de ses journées sur la petite causeuse au salon. Rocco demeurait sagement à ses pieds. « Il l’appelait et il venait. Là où Youssef était, Rocco était là. » Trop malade pour le promener, il est sorti une seule fois à ses côtés en chaise roulante. 

La chaleur était accablante, l’escapade a été de courte durée. 

Quand Souad sortait faire marcher Rocco, elle traînait son téléphone portable, qu’elle branchait sur  Facetime. Ainsi, Youssef pouvait assister à leur balade. « C’est du travail, hein, maman ? », qu’il lui disait, le sourire en coin. « Il est fort, il tire en laisse, mais on a eu de la chance, c’est un bon chien, très calme. »  

Quand Youssef allait se coucher, Rocco suivait et dormait sur une carpette qui longeait son côté du lit. « Une fois, il est monté sur le lit avec nous. On a tellement ri, on a une vidéo de ça. Il écrasait les pieds de Youssef, ça le chatouillait. On riait en plein malheur ! », se rappelle Souad. Elle parle aussi de cette fois où son fils se faisait masser à la maison par une massothérapeute de Leucan. 

Rocco s’était mis à ronfler, cassant du coup l’ambiance feutrée. 

« Youssef a éclaté de rire. Ce chien a réussi à nous faire oublier la maladie. Comme si la belle vie n’avait jamais arrêté. On ne parlait pas que du cancer, on parlait aussi du chien. Il nous a donné du bonheur. Rocco a été un partenaire idéal pour ses derniers moments. » 

Peu à peu, Youssef s’est senti trop mal pour jouer avec son compagnon. L’automne venu, le garçon a perdu sa mobilité, il est devenu 82

apathique, peu réactif à son environnement. Ses amis sont venus 







le visiter et il a manifesté peu d’intérêt. Il était triste. Ses mains, devenues trop faibles, ne lui permettaient plus de jouer aux jeux vidéo. « J’ai fini, je ne peux plus rien faire maintenant », a-t-il dit à sa mère, en lui tendant la manette. « Je vais jouer pour toi », lui a-t-elle répondu. Il l’a alors longuement regardée de ses grands yeux noisette. « Maman, je sais que je vais mourir, ne t’en fais pas. 

Ne pleure pas. Je sais que tu vas beaucoup pleurer après, mais ne pleure pas maintenant. Je vais aller au paradis, je vais courir là-bas, je vais jouer. Un jour, tu viendras me rejoindre. » Souad a détourné la tête, tentant de dissimuler l’ampleur de son chagrin. 

« Il m’a fait un gros câlin. Dans toute sa faiblesse, il me serrait tellement fort. »   

Souad transportait son fils du salon à la chambre à l’étage, deux fois par jour. Elle le nourrissait comme elle pouvait, le toilettait, lui administrait ses médicaments, le massait. « Avec Amine, on regardait tous les trois des comédies, on blaguait, on se collait. » 

Pour l’Halloween, elle lui a enfilé un costume tiré du jeu vidéo Halo, comme il l’avait demandé. « Il aimait beaucoup l’Halloween. 

On a célébré dans son lit, il riait. » Rocco était toujours tout près. 

Parfois, Souad installait un matelas au sol à la demande de Youssef. 

Il voulait s’y assoupir, blotti contre son compagnon poilu. « Une fois, les médecins ont voulu garder Youssef à l’hôpital, mais il a fait une crise. Il voulait revenir pour son chien. Il était heureux de dormir à ses côtés. Même quand il était paralysé, il demandait à être près de son chien. »

Souad a tout fait pour adoucir les derniers jours de son fils. « Je la trouvais tellement forte, affirme Marianne Therrien, du Centre d’adoption des animaux de Laval. Elle paraissait triste, mais elle restait solide pour ses fils, elle avait une force de caractère incroyable. » Rocco séjournait à l’occasion au refuge lors des hospi-talisations du petit malade. « On voyait bien que le chien était parfait pour cette famille. Il était fin, obéissant, bon avec les enfants. 

On dirait qu’il était tombé du ciel spécialement pour Youssef. »

Jocelyne LeBlanc, alors intervenante à Leucan, abonde dans le même sens. « Je suis allée à la maison quelques semaines avant le décès de Youssef. Il était comateux, il dormait beaucoup, il commençait à perdre l’ouïe. Rocco était calme, Souad avait du 84

temps limité à lui accorder, mais il était très docile dans tout ça. 

Ce chien a été tellement important pour Youssef. Il lui a apporté des moments de bonheur, il lui a permis d’être dans l’instant présent, de se sentir vivant. Autant il y a des rencontres avec des humains qui marquent, autant il y a des rencontres avec des animaux qui sont spéciales. Celle-là en est une. »

Alors que le temps des Fêtes approchait, Youssef ne quittait plus la chambre à l’étage. Il dormait dans un grand lit double, de jour comme de nuit. Rocco restait à ses côtés, par terre. « Avec une voix qui ressemblait de plus en plus à un murmure, Youssef me répétait souvent : “Maman, je t’aime. ” Il me tenait la main, ses lèvres remuaient de moins en moins. » Puis, un jour, il n’a plus rien dit. Entouré de ses toutous, Youssef a plongé dans un coma dont il n’est jamais ressorti. 

Après neuf mois de maladie, il s’est éteint le 21 décembre, à 10 h 45, dans une pièce baignée de lumières multicolores, devant un magnifique sapin de Noël. Depuis le matin, il peinait à respirer. « Ton coco, il est prêt à partir », a dit à Souad le père de Youssef, de passage à la maison. Elle refusait d’y croire et berçait frénétiquement son fils mourant, qu’elle serrait bien fort contre son cœur. 

Puis, Youssef a ouvert un œil et il a poussé son dernier souffle. 

« Non ! Il n’est pas mort ! », criait Souad en pleurs. Elle continuait de le bercer, tandis que Rocco courait dans la chambre, exécutant une étrange danse funèbre. 

« Youssef vit en lui »

Plus d’un an après le décès de Youssef, Souad tente tant bien que mal de reprendre le dessus. Elle s’accroche à son fils Amine. À 

son nouvel amoureux Karim. À Rocco aussi. Mais la douleur est extrême, la plaie encore vive, béante. Jamais plus elle n’a été capable de passer la nuit dans la chambre où Youssef est décédé. 

Longtemps, elle a dormi sur le sofa, sa tête déposée sur le visage de son fils imprimé sur un coussin. Un joli cadeau offert par des amis. Rocco a fait l’inverse. Dès que Souad et Amine rentraient à la maison, ils le trouvaient à tout coup couché dans la chambre, sur la carpette à côté du lit où dormait Youssef. Comme si, jour après jour, son chien l’y attendait. 
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« Quand je suis triste, Rocco vient me voir, il reste immobile et dépose son nez sur ma cuisse. Je lui parle. Même quand je marche avec lui, dehors, je lui parle. Je lui dis qu’il avait un bon maître et qu’il est parti trop tôt, qu’il aurait beaucoup aimé jouer avec lui. 

Parfois, Rocco s’arrête, il s’assoit pour m’écouter, et on repart. 

C’est comme s’il me comprenait, ça me fait du bien. » 

Elle voit en Rocco un legs de Youssef qui le rend particulièrement précieux à ses yeux. « Rocco ressemble beaucoup à Youssef, il a la même énergie. Il est très calme dans la maison, parfois on le cherche tellement il se fait discret. Mais une fois dehors, c’est une tornade ! Des fois, j’ai l’impression que Youssef vit en lui. Je lui dois une bonne vie. »

Faute de revenus, elle a dû quitter en septembre la maison qu’elle louait, sans avoir trouvé de nouveau logis. Pendant des semaines, elle a cherché de façon acharnée un appartement où se loger, avec Amine et Rocco. Ses effets ont été entreposés, le chien temporairement hébergé chez de bons samaritains. « Aucun propriétaire ne voulait d’un chien. Ça a été très difficile. » À bout d’énergie et de ressources, elle a songé, le cœur brisé, à trouver une nouvelle 87



famille à Rocco. Mais les paroles de Youssef tournaient en boucle dans sa tête : « Tu prendras soin de Rocco, hein, maman ? Tu me jures ? » 

Avec Karim, ils ont fini par trouver. Rocco a rejoint les siens, tous installés dans une coquette maison adossée à un petit boisé. 

Souad a repris son travail d’éducatrice dans un centre de la petite enfance à Montréal. Amine poursuit l’école secondaire à quelques pas de la maison. Avec Rocco, ils tentent de reprendre une vie normale, qui ne le sera jamais plus tout à fait. « Je ne pense pas que je pourrai accepter un jour la mort de mon fils, mais j’apprends peu à peu à vivre sans lui. » 

À l'occasion du premier anniversaire de son décès, des amis de Youssef, des parents et des enseignants sont venus se recueillir au cimetière, autour de sa pierre tombale. « Tout le monde avait des choses à dire, des souvenirs à partager, raconte Souad. Nous avons pleuré, nous avons ri. Leur présence nous a fait le plus grand bien. » Tous ont promis d’être au rendez-vous l’année suivante. 

Souad regarde dehors à travers les parois vitrées du lumineux solarium. Rocco joue dans la neige, il gambade, creusant derrière lui un sillon désordonné dans l’étendue blanche. Elle éclate de rire. 

« Ce chien, il me fait tellement penser à Youssef. Je vous ai dit qu’il adorait la neige ? Rocco nous apporte beaucoup de bonheur, 88

il fait partie de la famille. Jamais, jamais, on ne va l’abandonner. »



CLIN D’ŒIL 

CANIN

RESSEMBLEZ-VOUS  

À VOTRE CHIEN ? 

Grande rousse, petit frisé gris, blond costaud. Avez-vous déjà remarqué  à  quel  point  certains  chiens  ressemblent  à  leur  maître ?  Vous n’avez pas la berlue ! Selon des études scientifiques, nous avons bel et  bien  tendance  à  adopter  des  animaux  qui  présentent  des  traits physiques  similaires  aux  nôtres  ou  qui  reflètent  l’image  que  nous souhaitons projeter. Préférez-vous l’élégant lévrier afghan, le fougueux berger  australien,  le  trendy  bouledogue  français  ou  l’enveloppant bouvier bernois ? Les maîtres et leurs toutous partagent souvent les mêmes  traits  de  personnalité  comme  l’ouverture,  l’extraversion,  le calme, l’agréabilité. Il y aurait même un lien entre le surpoids d’un chien et l’indice de masse corporelle de son maître ! 

Source : Québec Science, Psychologies
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LIt

’odeur a

 du sang

VAL-DAVID

La truffe collée au sol et la queue bien haute, Ita s’enfonce avec enthousiasme dans la forêt dense. La chienne marche dans les broussailles, grimpe sur des amas de bois mort, dévale une pente abrupte, fait demi-tour et poursuit sa traque. À quelques mètres derrière, Laurie Cloutier la suit et l’encourage, tout en scrutant le terrain à la recherche du moindre indice : sang, poils, fragments d’os ou gras. 

Trouveront-elles le gibier blessé ? 

Fin septembre. C’est aujourd’hui que s’ouvre, dans les Laurentides, la période de la chasse au cerf de Virginie avec arbalète. « C’est toujours une fin de semaine active. Les chasseurs sont fébriles, ils ont hâte. Mais quand ils perdent la trace d’un gibier qu’ils ont sérieusement blessé, ce n’est jamais heureux. J’ai déjà vu des chasseurs en pleurer. C’est là qu’on intervient », explique Laurie. 

La femme de 33 ans est conductrice de chien de sang depuis six ans. 

Sa partenaire Ita, un chien de Rouge du Hanovre, a été spécialement entraînée pour la recherche de gros gibier blessé. Elle piste l’odeur d’une blessure et celle de l’adrénaline sécrétée par l’animal stressé en fuite. Grâce à un flair hors du commun, une excellente forme physique et une capacité de concentration sans failles, la chienne peut travailler pendant des heures et parcourir des kilo-93

mètres sans broncher. 



« L’objectif des conducteurs de chiens de sang est d’éviter le double abattage et d’éliminer le gaspillage. Ça protège les cheptels et ça rend la chasse plus propre », indique Laurie. À ce jour, sa complice et elle ont réalisé environ 300 recherches et trouvé plus de 120 bêtes blessées. Le duo expérimenté est parfois appelé lors de cas complexes, ou pour épauler d’autres équipes. « Quand on travaille avec son chien, on développe un lien très fort. Ita et moi, on se connaît par cœur, notre chimie ne s’explique pas. On forme une belle équipe. Quand on trouve un gibier, on partage des moments de joie intense. »

L’Association des conducteurs de chien de sang du Québec (ACCSQ), fondée en 2008, compte 800 membres, dont 150 sont des conducteurs actifs. Les femmes sont de plus en plus nombreuses et représentent aujourd’hui 45 % de l’effectif. Depuis 2008, les conducteurs ont effectué un total de 9974 recherches et récupéré 4026 gibiers, chevreuils, orignaux et ours confondus. 

Au Québec, la pratique est récente, mais elle est de plus en plus connue dans le milieu de la chasse. « Il y a 10 ans, la plupart des chasseurs ne savaient pas que les chiens de sang existaient. Avec le bouche-à-oreille et nos présences dans les salons de chasse et pêche, ils nous connaissent et ils savent qu’on n’est pas là pour les juger. On veut les aider. Ils hésitent moins à nous appeler », dit 94

Laurie. 



La saison est lancée ! 

La sonnerie de son téléphone retentit. Ce matin, la conductrice a reçu quatre appels en moins d’une heure. « Ça promet ! Le week-end risque d’être bien rempli, lance-t-elle, enthousiaste. Je ne sais jamais quand je serai de retour à la maison. » Une recherche peut durer 10 minutes ou s’étirer sur 12 heures. Prévoyante, Laurie traîne avec elle un stock de vêtements de rechange. Dans son sac à dos, elle a des collations, de la nourriture pour chien, de l’eau en quantité, des allumettes imperméables, une trousse de premiers soins, des piles, des lampes frontales. Parce que l’obscurité ne vient pas stopper les recherches. « J’adore les recherches de nuit, l’ambiance est différente, feutrée », précise-t-elle. 

Première mission de la journée : retrouver la bête tirée par Stéphane* dans la forêt de Val-David. En action depuis une heure, Ita poursuit sa quête parmi les fougères et les conifères, qui la protègent partiellement de la pluie. « Ça fait au moins 20 ans que je chasse et je n’ai jamais perdu un gibier. C’est ma 22e prise. 

C’est la première fois que ça m’arrive », se désole le chasseur. 

La chienne se dirige vers le marais qui borde le lac, se faufile avec aisance dans les herbes hautes. Laurie, qui tient la longe, la talonne 95

* Nom fictif



d’un pas assuré parmi les rochers glissants et les arbustes aux branches rêches et fournies. Vêtue de longues bottes et d’un pantalon imperméable, elle avance dans l’eau froide jusqu’à mi-cuisse. 

« On ne sait jamais à quoi s’attendre. Dans la région, il y a beaucoup de rivières, des terrains escarpés, des lacs. »

Cette singulière course à obstacles dure depuis trois heures déjà. 

Laurie est de plus en plus sceptique quant à l’issue de la traque. 

Ita recule, cherche, regarde sa coéquipière, attend. Elle ne sait plus. « Ita déteste l’eau, mais elle n’a pas hésité à aller dans le lac ; le chevreuil est assurément passé par là. Mais l’odeur semble maintenant floue, ma chienne n’a plus d’intérêt. » Le chevreuil aurait-il tenté de traverser le lac à la nage ? Les proies blessées, mortellement ou pas, ont ce réflexe instinctif de se rendre au point d’eau le plus près pour s’hydrater et contrer les effets d’une hémorragie. 

Le ciel est couvert, grisâtre, mais la pluie, drue et froide, a cessé. 

Laurie regarde le tracé sur son GPS. Elle prend un temps d’arrêt. 

Elle récapitule et énumère les indices recueillis. La bête a fui en bondissant, a indiqué le chasseur. Près du point d’impact, on a trouvé du sang clair en quantité. Sur la flèche lavée par la pluie et inodore, on a prélevé un poil fin frisé. « La prochaine fois, protégez la flèche, c’est une mine d’or pour nous », avise Laurie. 

Son diagnostic ? « J’ai l’impression que la blessure n’est pas mortelle. Le sang clair correspond généralement à du sang de chair. 

Le sang des organes est plutôt brun avec des grumeaux, plus odorant. Le poil provient du bas-ventre. La flèche semble l’avoir 96



transpercé bord en bord. Si le foie avait été atteint, le chevreuil ne serait pas parti aussi rapidement. » Stéphane semble rassuré : 

« Ça me confirme qu’il s’agit d’une blessure légère, mais je voulais avoir un deuxième avis. Je vais avoir mon  buck à l’œil. Il reviendra. » 

Il voit juste : il l’abattra en soirée, apprendra plus tard Laurie. 

La conductrice n’est pas déçue. « Quand on ne trouve pas le gibier, il ne faut surtout pas voir ça comme un échec. Des fois, ça nous reste dans la tête, on se demande si on a échappé des indices, on cherche des réponses. Il faut accepter de rentrer bredouilles. Ce matin, Ita a super bien travaillé. »

Selon l’ACCSQ, autour de 40 % des recherches menées par les conducteurs de chiens de sang se soldent par la découverte du gibier traqué, blessé mortellement. Dans la majorité des autres cas (60 %), le gibier n’a pas subi de blessure mortelle et a réussi à s’échapper. À l’aide d’indices recueillis sur place, le conducteur arrive à le confirmer, comme Laurie l’a fait. « Il arrive plus rarement que la recherche n’aboutisse pas, même si la bête est blessée mortellement », précise-t-elle. La présence d’une immense rivière ou l’inaccessibilité à un terrain privé peuvent, par exemple, devenir une impasse. 

L’après-midi est maintenant avancé, mais la paire de détectives a du boulot sur la planche. « Ita, es-tu prête pour une nouvelle recherche ? » Direction : L’Annonciation. Trois chevreuils blessés ont été perdus par un groupe de chasseurs. « C’est un cas exceptionnel, du jamais-vu. Ça risque d’être difficile. » 
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Jouer les détectives

Laurie est une conductrice passionnée. En période de chasse, elle aimerait prêter main-forte aux chasseurs sept jours sur sept. 

Mais la réalité du quotidien a tôt fait de la rattraper. Mère seule de deux bambins âgés de deux et quatre ans, Laurie est travailleuse agricole dans une porcherie. On imagine sans peine son horaire chargé. Entre le boulot, les repas, les bains, le ménage, les jeux avec les enfants, elle a très peu de temps pour pratiquer son hobby. « La saison de la chasse est courte et passe trop vite. Si je pouvais, je ferais des recherches à l’année. »

Une fin de semaine sur deux, quand les enfants sont chez leur père, Laurie répond alors aux appels à toute heure du jour ou de la nuit. « Quand le téléphone sonne en soirée, Ita s’agite à tout coup. Elle sait qu’une nouvelle aventure nous attend. C’est un jeu pour elle. » Pour Laurie aussi. 

« Je suis une fille de nature, de plein air. J’aime être dans le bois, avec mon chien, à jouer les Sherlock Holmes », confie-t-elle. Telle une détective, elle mène son enquête – sans pipe, ni chapeau anglais ! – dans des conditions difficiles et imprévues. « Un bon conducteur de chien de sang doit détenir des connaissances poussées de l’anatomie du gibier, de son comportement. Il doit avoir un sens aigu de l’observation et de l’analyse. Il faut poser les bonnes questions aux chasseurs et savoir lire entre les lignes. 

Certains omettent des détails. L’ont-ils tiré une deuxième fois ? 

L’ont-ils cherché trop tôt, avant le délai prescrit de quatre heures ? »

Chaque pistage rapporte à Laurie autour de 120 $. C’est toutefois bien peu, précise-t-elle, si l’on considère toute l’énergie investie dans les formations et l’entraînement, toutes ces heures passées sur le terrain et toute cette route qu’elle parcourt pour aller à la rencontre de chasseurs. Uniquement lors de notre visite, elle a ajouté 200 kilomètres à l’odomètre de sa voiture. Elle habite à Saint-Jacques, dans Lanaudière. « Les sous qu’on fait nous permettent de payer notre essence et de nous procurer un équipe-98

ment de qualité. On le fait avant tout par passion. » 













Laurie n’a pas ménagé les efforts pour entraîner Ita, adoptée à huit semaines, spécialement pour en faire un chien de sang. Elle a suivi une formation de l’ACCSQ. « Tout de suite, on a commencé l’entraînement. J’ai développé son intérêt avec des gâteries. On a pratiqué sur un tracé de quelques mètres sur le gazon. Puis, j’ai allongé la distance, j’ai ajouté des gouttes de sang. Après, on a pratiqué dans la forêt, sur des tracés de plus en plus compliqués, faits d’allers-retours et de cercles, sur un kilomètre. On a laissé refroidir la trace pendant des heures. Quand le chien réussit à suivre une trace froide depuis 24 heures, il est prêt. Ça demande de la persévérance », affirme-t-elle. Pour maintenir les acquis, elle poursuit l’entraînement durant la saison morte. À six mois, 100

Ita faisait une première recherche. 



Laurie garde un souvenir ému d’une de leurs premières sorties. 

C’était la nuit. « Ça a été quasi instantané, on a trouvé le gibier en quelques minutes à peine. » Mais le chasseur qui s’initiait à l’arbalète se sentait terriblement coupable, raconte-t-elle. « Il était tellement nerveux qu’il en vomissait. Je me suis assise par terre avec lui. Je lui ai dit de se calmer, de prendre le temps de se remettre de ses émotions. Moi, j’avais tout mon temps. Il avait déjà chassé, et il était complètement à l’envers d’avoir blessé le chevreuil comme ça. Je ne connais aucun chasseur qui aime savoir un animal en souffrance. La plupart veulent faire une chasse propre et font tout ce qu’ils peuvent pour récupérer leur gibier, pour qu’il ne soit pas mort pour rien. »  

Depuis la petite enfance, Laurie est amoureuse des chiens. « Je demandais un chien à Noël année après année, mais mes parents n’étaient pas des gens d’animaux. » Ils ont néanmoins fini par plier. 

À huit ans, elle a reçu son premier chien. « C’était un mélange de caniche et d’épagneul. J’aurais préféré un gros chien, mais j’étais tellement contente ! » À partir de ce moment, elle a eu l’idée d’écrire un livre sur les chiens. Elle y passait presque tous ses temps libres, été comme hiver. « Je faisais imprimer des images, j’expliquais les races, je coloriais les fiches d’anatomie. Mes amies me trouvaient bizarre. Je dois encore l’avoir dans une boîte au sous-sol. »
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À 12 ans, elle a tissé des liens solides avec Mozart, un croisé labrador et husky. Ce chien l’a marquée à jamais. « J’habitais dans les Hautes-Laurentides. Je partais souvent avec lui dans la montagne, il me protégeait, me surveillait. On avait un lien naturel. » 

Quand elle a dû se séparer de son compagnon parce que la famille déménageait, elle en a été bouleversée. « Le prochain chien que j’aurai, ce sera pour la vie », s’est-elle alors promis. 

Aussi, jamais elle ne laissera tomber Ita, même quand elle sera trop vieille pour pister. « Je la considère comme un membre de la famille. J’ai un lien affectif important avec elle, je lui fais des câlins et elle en a besoin. Par contre, elle a sa place en tant que chien dans la maison. Je ne la traite pas comme un humain, mais comme un animal de compagnie. » 

C’est un départ

Laurie et Ita arrivent confiantes à L’Annonciation, où trois chasseurs les attendent. Il est 15 heures, ils ont tiré vers 7 heures. 

Laurie écoute leur récit un peu confus. Ils ont perdu trois gibiers. 

« Trois en trois, ce n’est pas fort ! », lance la doyenne du groupe, d’un air coupable. « Où les avez-vous tirés ? Dans quelle direction sont-ils partis ? » 

Laurie enfile les questions, les unes après les autres, avec aplomb. 

« Avez-vous gardé les flèches intactes ? Avez-vous remarqué si le sang était clair, foncé, avec des grumeaux ? Le gibier est-il parti lentement ou rapidement ? » Peu à peu, la conductrice comprend qu’un seul des trois chevreuils a été la cible d’un tir mortel. 

Elle examine une des flèches et la tend à Ita, qui s’imprègne de l’odeur. « La flèche pue un peu, ça ne sent pas le sang de chair. 

C’est bon signe », annonce Laurie au groupe. Elle se rend au point d’impact, là-même où des carottes ont été déposées en guise d’appât. Elle saisit une touffe de poils, qu’elle scrute avec attention. 

« L’abdomen a été touché », précise-t-elle. Puis, c’est un départ. 

« Allez, Ita ! » La chienne fébrile, couchée à ses pieds, n’attendait 102

que son signal. 



Le terrain est accidenté. La terre détrempée est couverte ici et là de lichen, de feuilles colorées. Ita marche d’un pas assuré, main-tient un rythme rapide. Elle tourne à droite, descend une petite pente, revient sur ses pas en faisant un grand cercle dans le boisé. 

Elle réalise la même parade une deuxième fois. « Elle tient quelque chose et elle veut confirmer la piste », explique sa maîtresse. La chienne aboutit sur le bord d’une route asphaltée, près d’un petit pont. Elle insiste pour traverser. De l’autre côté, en contrebas, Ita s’arrête net, enjouée : elle a trouvé. « Bravo Ita ! Beau travail ! », s’exclame Laurie, tout sourire. Elle caresse sa partenaire à quatre pattes. 

À leur grand bonheur, la saison de chasse ne fait que commencer. 

103



« Quand j’ai vu Laurie en formation, c’était clair qu’elle deviendrait une grande conductrice de chien de sang. 

Ça se ressentait déjà, indique Chantal Bellemare, présidente de l’Association des conducteurs de chiens de sang du Québec. Laurie a l’humilité, la soif de toujours apprendre davantage, elle ne prétend pas tout connaître. Elle est persévérante, très calme. Ça rassure les chasseurs et ça lui permet de prendre le recul nécessaire dans certaines situations difficiles. »
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Saison 2019  

en chiffres

1470 

RECHERCHES ET 621 GIBIERS RÉCUPÉRÉS 

PAR 90 CONDUCTEURS 

Chevreuil 

Orignal

613 

780

RECHERCHES

RECHERCHES

296 

280

GIBIERS RÉCUPÉRÉS

GIBIERS RÉCUPÉRÉS

Ours

Cerf rouge 

75

2

RECHERCHES

RECHERCHES

43

2

GIBIERS RÉCUPÉRÉS

GIBIERS RÉCUPÉRÉS

Source : ACCSQ

Quelques principes 

à connaître 

1 LE CHIEN EST ATTACHÉ À UNE LONGE DE 30 À 80 PIEDS. 

2  LE CONDUCTEUR NE PEUT PORTER D’ARME. 

3  UN DÉLAI DE QUATRE HEURES EST RECOMMANDÉ  

AVANT LE DÉBUT DE TOUTE RECHERCHE. 

4  NI LA PLUIE, NI LA NEIGE NE NUISENT AUX RECHERCHES. 

5  L’ODEUR PEUT ÊTRE DÉPLACÉE PAR LE VENT, LE CONDUCTEUR DOIT Y PRÊTER ATTENTION. 

6  LES RISQUES SONT : BLESSURES DE TERRAIN, PERTE D’ORIENTATION, CONTRE-ATTAQUE DE GIBIERS. 

7  TOUT CHIEN, AVEC INTÉRÊT, APTITUDES ET ENTRAÎNEMENT, PEUT ÊTRE UN BON CHIEN DE SANG. 
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MANQUE DE RELÈVE 

« Au Québec, c’est maintenant mal vu parmi les chasseurs de perdre un gibier et de ne pas appeler un conducteur. 

On n’est plus à se faire connaître. Notre prochain défi est d’assurer une relève suffisante. Parfois, on ne suffit pas à la demande », dit Chantal Bellemare, présidente de l’ACCSQ. 

POURQUOI UNE LONGE ? 

« La longe, c’est très important. Ça permet au conducteur de suivre le chemin exact emprunté par le chien et ainsi de pouvoir déceler des indices importants en chemin. 

Ça fait partie de notre façon de travailler, indique Chantal Bellemare, de l’ACCSQ. Pour faire une bonne équipe, il faut développer une bonne communication. On apprend à lire notre chien et il apprend à nous lire aussi, selon l’énergie qu’on met au bout de la longe, notamment. »

POUR LE PORT D’ARME

Un premier projet-pilote de port d’arme chez les conducteurs de chiens de sang a vu le jour à l’automne 2019. « Il y a une belle écoute du ministère des Forêts, de la Faune et des Parcs, indique Chantal Bellemare. La porte est ouverte. Si on a le feu vert, ça nous permettra éventuellement de pouvoir achever une bête blessée et d’abréger ses souffrances. Ce sera également une protection, dans des conditions où l’animal pourrait charger. Ça modifiera la pratique, ça accélérera nos recherches. »
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Matériel 

de recherche

LES INCONTOURNABLES ! 

DOSSARD  

LAMPE 

LONGE  

EAU ET  

DE COULEUR  

FRONTALE  

DE 30 À  

NOURRITURE

RÉGLEMENTAIRE

ET PILES 

80 PIEDS 

SAC À DOS  

COUTEAU  

CASQUE  

COLLIER  

OU VESTE

DE POCHE

PROTECTEUR

OU HARNAIS 

GUIDE DE  

RUBAN 

PAPIER DE  

CHARTE DE POILS 

RECHERCHE 

FORESTIER POUR 

TOILETTE (POUR 

POUR LE  

DE GROS  

MARQUER  

CONFIRMER LES 

CHEVREUIL/ 

GIBIERS

LES INDICES

TACHES DE SANG)

ORIGNAL

PINCES POUR  

ALLUMETTES  

LAMPE DE POCHE 

GPS 

ARRACHER LES PICS 

OU BRIQUET  

SUPPLÉMENTAIRE

DE PORC-ÉPIC  

(À L’ÉPREUVE  

SUR LE CHIEN

DE L’EAU)

Source : ACCSQ
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CLIN D’ŒIL 

CANIN

DÉTECTER LE CORONAVIRUS  

ET LE CANCER ! 

Comment venir à bout de la pandémie de coronavirus ? Dès le printemps 2020, des experts du monde entier ont retroussé leurs manches et travaillé dans l’urgence pour concevoir des tests, des vaccins, des médicaments et proposer les meilleures stratégies épidémio logiques. 

Et  si  les  chiens  pouvaient  aider  dans  cette  lutte ?  Des  chercheurs britanniques et français ont rapidement démarré des essais en ce sens. 

Ils ont entraîné des chiens à détecter le coronavirus chez l’humain. 

La police chilienne en a fait autant. On sait que les chiens sont très peu à risque d’être infectés par le coronavirus, et ils le sont encore moins de le transmettre à l’humain. Grâce à son odorat qui serait au moins 100 000 fois plus développé que le nôtre, le chien peut perce-voir des odeurs et des changements de température subtils. Certains arrivent à détecter des maladies comme le cancer, à identifier une tension artérielle trop élevée, une crise de glycémie chez un diabétique ou à prévenir des crises d’épilepsie. Arriveront- ils à détecter la présence du coronavirus chez les personnes infectées et asympto matiques ? Si les résultats des diverses expériences s’avèrent concluants, on pourrait voir ces chiens déployés dans les gares, aéroports et hôpitaux pour prévenir de potentiels foyers d’éclosion. 

Sources : Agence France-Presse, Futura-sciences.com, Canada.ca 110



Mr. Bobby 

et cie

Confinement :  

jamais seuls

En mars 2020, la pandémie de COVID-19 a frappé le Québec de plein fouet. Le gouvernement a demandé à tous de rester chez eux. L’objectif : éviter une flambée dans les hôpitaux. Ce long confinement a été une dure épreuve pour les personnes vivant seules. 

Plusieurs s’estiment chanceuses d’avoir pu compter sur la présence de leur chien pour briser solitude et isolement. Après un mois de confinement, une douzaine de personnes seules nous ont raconté leur quotidien avec leur chien. Témoignages. *

* Je remercie Annie Côté, coadministratrice de la page Facebook Flash tes lumières COVID19 (365 000 membres en avril 2020), qui a accepté de relayer mon 112

appel à tous. Les photos, style égoportrait, ont été fournies par les participants. 



Lynda Trépanier 

et Mr. Bobby

REPENTIGNY

« Mon mari est décédé du cancer il y a deux mois. C’est difficile d’être seule en ce moment. Le pire, c’est de ne pas voir mes trois enfants et cinq petits-enfants. Je n’ose même pas penser à ce que ce serait sans Mr. Bobby ! Mon mari a reçu son diagnostic il y a deux ans, les médecins lui donnaient à peine trois mois à vivre. Il a rapidement perdu le moral. Chaque soir, il s’endormait en ayant peur de ne pas se réveiller le lendemain matin. L’an dernier, j’ai eu l’idée de lui offrir un petit chien pour la Saint-Valentin. Avec Mr. Bobby, ça a été le coup de foudre au premier regard. Si mon mari a vécu aussi longtemps, c’est grâce à Mr. Bobby. Sa présence l’incitait à s’habiller le matin, à marcher, à sourire. Ils se prome-naient ensemble en auto. J’ai l’urne de mon mari à la maison. À 

côté, il y a sa photo. Je les montre à Mr. Bobby et je lui dis : « Papa est là, il te regarde. » Quand j’arrive de travailler (je suis gérante d’un magasin de plats surgelés), le chien m’attend à la porte, debout sur ses deux petites pattes. Ça m’aide à tenir le coup. Il tourne en rond et s’étouffe tellement il est excité. Pense-t-il que je ne reviendrai jamais ? Je le prends dans mes bras une dizaine de minutes avant de faire le souper. Il mange à la table avec moi, je le gâte, je le caresse. Je lui chante la chanson que mon mari a inventée pour lui. On l’a tellement cajolé. Je déménage bientôt dans un logement plus abordable. On va s’y refaire une petite vie à deux. »
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Stéphanie Daspe  

et Bella

HAWKESBURY

« Ça roule énormément ces temps-ci. Je suis livreuse pour un restaurant. Je suis aussi en première ligne, non ? Ça me rend anxieuse. On va à la guerre sans protection, pas de gants, pas de masque. On va d’une porte à l’autre, sans savoir qui sont nos clients, s’ils ont voyagé, s’ils sont atteints. Plusieurs paient en argent comptant. Je désinfecte tout entre chaque client. Quand j’arrive chez moi, le stress sort, c’est comme une « balloune » qui dégonfle. Hier, j’ai pleuré comme un veau. Bella est ma bouée. Elle sait quand ça ne va pas. Elle vient poser doucement son nez sur moi, elle met sa patte. Ça me rassure de l’avoir près de moi. On ne peut côtoyer personne, je ne sais pas ce que je ferais sans elle. Le plus difficile pour nous, c’est la fermeture du parc à chiens. Je suis atteinte de fibromyalgie et je suis incapable de marcher longtemps. Est-ce que je pourrai recevoir ma prochaine infiltration contre la douleur ? Les soins non urgents sont reportés, c’est in-quiétant. Bella a 18 mois et un surplus d’énergie. Elle a commencé à faire des petites bêtises dans la maison, mais elle fait de son mieux. Elle semble patiente, mais ce n’est pas évident pour elle non plus. On travaille en équipe, on a un lien super fort. Alors je m’accroche. Elle dort avec moi et ne me quitte pas tant que je ne suis pas endormie. Le matin, j’ai sa drôle de face de chien devant moi et je ne peux m’empêcher de sourire. Je me dis : ça va bien aller. »
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Marcel Ally 

et Switch

DRUMMONDVILLE

« Je suis infirmier auxiliaire retraité. Je suis de retour au travail pour aider mes collègues dans un CHSLD. Heureusement, il y a très peu de cas chez nous. J’ai deux enfants de 14 et 16 ans en garde partagée. Comme je suis à risque, ils sont chez leur mère depuis quatre semaines. C’est ma décision, mais c’est difficile. Il ne faut pas oublier qu’il y a du beau autour de nous. C’était mon anniversaire cette semaine. Je me suis réveillé et j’ai trouvé au pied de ma porte des ballons aux couleurs de l’arc-en-ciel, une bouteille de vin et un mot de mes voisins. J’ai reçu des appels et des textos de proches. Le midi, ma sœur a déposé sur mon balcon une tarte au citron et une affiche d’arc-en-ciel. Mon cadeau à moi-même : je me suis offert une balade en auto avec Switch, notre schnauzer nain, pour aller voir mes enfants. Mon cœur de père n’en pouvait plus. J’ai respecté les consignes de distanciation. 

J’aurais tellement voulu les serrer dans mes bras. Ils avaient envie de caresser leur chien. De retour à la maison, j’ai préparé mon souper en écoutant la musique de Bobby Bazini et je me suis assis devant les photos de mes enfants. Je suis entouré d’amour. Mais actuellement, la solitude me pèse. Je suis content d’avoir Switch à mes côtés. Les enfants voulaient partir avec lui, je les ai suppliés du contraire ! Quand je reviens du travail, je lui raconte ma journée ou ma nuit. Je marche avec lui, je joue, ça me fait du bien. Je n’aimais pas les chiens avant, mais les enfants insistaient tellement que j’ai cédé. J’ai cherché un chien qui me convenait : déjà éduqué, vieux, qui ne perd pas son poil, qui ne bave pas. Quand j’ai fait la surprise aux enfants, il fallait voir les yeux de mon fils : c’était magique ! Switch est un chien doux, qui aime se faire caresser. Il met de la joie de vivre dans la maison. On l’a depuis cinq ans, il a 11 ans. Je ne me passerais plus de lui, car je suis vraiment tombé en amour avec cette petite boule de poils remplie d’énergie. Les enfants s’en ennuient beaucoup. Bientôt, je l’espère, on 115

sera tous réunis. »



Farah-Jade 

Dryburgh  

et Samaya

NOTRE-DAME-DU-BON-CONSEIL

« Je suis en arrêt forcé depuis le début de la pandémie et ce, pour une durée indéterminée. Je suis technicienne en santé animale et intervenante en comportement canin. J’ai un travail que j’adore. 

Mais comme je suis atteinte de sclérose en plaques et que je prends un médicament immunosuppresseur, ça me rend vulné-rable face au coronavirus. C’est mon neurologue qui m’a appelée personnellement pour m’interdire toute sortie en public. J’ai pleuré. J’avais l’impression que je me faisais tout enlever, je n’ai même pas le droit de faire mon épicerie ! Depuis, je suis à temps plein avec Samaya, mon berger allemand de 10 ans, dans notre jolie minimaison. Nous marchons au moins une heure tous les jours, j’ai même recommencé à courir. Quand j’ai entendu les rumeurs qui voulaient qu’on interdise la marche, j’ai paniqué, c’est tout ce qu’il me reste ! Des amies qui ont des chiens viennent à tour de rôle marcher avec moi, en respectant la distanciation physique. Nous sommes chacune de notre bord de rue. Samaya m’offre une présence réconfortante, tout comme mon chat. Une chance qu’ils sont là. Je leur parle, j’ai moins l’impression de devenir folle ! Je ne peux pas imaginer les gens qui sont complètement seuls, ça doit être extrêmement difficile. Je profite de cette pause pour travailler avec Samaya sur des capsules pour la page Facebook de la clinique vétérinaire. Je dois le vivre positivement et me rendre à l’évidence : je ne reprendrai pas la vie normale avant des mois. »
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Ginette Allard 

et Gizmo

SAINTE-MARTHE-SUR-LE-LAC

« J’habite actuellement dans un logement que j’appelle un bunker, c’est un sous-sol froid et humide. J’y survis depuis des mois avec mon chihuahua Gizmo. Je fais partie des sinistrés des inondations de Sainte-Marthe-sur-le-Lac du 27 avril 2019. Ce soir-là, on a entendu les sirènes et on nous a ordonné de quitter sur-le-champ, la digue avait cédé. Ma maison mobile, qui avait apparte-nu à ma mère aujourd’hui décédée, a dû être démolie. J’avais fait de belles rénovations. J’avais installé plusieurs mangeoires, il y avait plein d’oiseaux. C’était mon petit paradis. J’ai dû trouver en vitesse un endroit où habiter. Ça reste un traumatisme. Mon seul but, c’est de m’en aller d’ici. Je déménage enfin ce vendredi dans un beau condo à Saint-Jérôme. J’ai signé chez le notaire ce midi… 

assise au volant de ma voiture, dans le stationnement. Je suis ré-ceptionniste dans le domaine de la construction et j’ai été mise à pied temporairement. Je fais donc des boîtes et je regarde des séries sur Netflix avec Gizmo. Je l’ai adopté après les inondations, il m’a aidée à traverser cette épreuve. Je n’ai ni frère, ni sœur et j’ai une fille que je vois très peu. Gizmo est ma famille, on est in-séparables. Avec le confinement, il ne me lâche pas. Il pleure quand je vais aux toilettes ! Je n’ai pas de contact avec l’extérieur, je sors uniquement pour le strict nécessaire. Lui, il est là, toujours collé, et ça fait mon affaire. Il me divertit de tout ce qui se passe, de la triste situation dans les CHSLD. Je lui parle tout le temps. Il dort avec moi et se blottit parfois dans mon cou. Je lui chantonne : 

« Une chance qu’on s’a. » 
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Marie-Claude  

Lévesque  

et Molie 

VAL-D’OR

« J’ai eu des symptômes de rhume à la mi-mars, alors je me suis immédiatement placée en quarantaine, je fais du télétravail depuis. Je suis comptable professionnelle agréée. Tout est au ralenti. Quand la roue va repartir, on va être submergés ! Je vis un confinement quasi total. Je ne m’ennuie pas, j’ai de nombreux passe-temps, mais l’absence de contacts humains est difficile. 

Une chance que j’ai ma Molie, une petite schnauzer de six ans. Ça me permet de dire bonjour en me levant et bonne nuit en me cou-chant. Je parlais déjà beaucoup à ma belle, je le fais un peu plus. 

Molie est une chienne très émotive et, depuis quelques jours, je la sens triste, elle fait des petites crises d’anxiété. Je suis moi-même anxieuse. Nos chiens sont nos miroirs, non ? Ma première visite à l’épicerie avec gardien de sécurité, flèches au sol et plexiglas a fait monter mon niveau de stress, mais je ne m’en sors pas trop mal. 

Quand j’ai fini ma journée de travail, je dorlote Molie. Quand on prend soin d’un chien et qu’on lui donne de l’amour, il nous le rend au centuple. Il faut garder le moral pour la suite parce que ce n’est pas terminé. Je pense que l’incidence de dépression va augmenter en raison de ce long confinement et je crois qu’avoir un animal à nos côtés nous éloigne de ça. Molie et moi, nous sommes à la fois fragiles comme l’air mais fortes comme le vent. Nous allons traverser cette tempête main dans la patte. »
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Audrey Millier 

et Gally 

SAINT-HYACINTHE

« Mon chien Gally est mon sauveur. Il m’a donné la force de quitter une situation de violence conjugale. C’est à lui que je me suis accrochée pour tenir le coup. Après ma séparation, ma fille a accepté de le garder tandis que je me remettais sur pied. Ça a été difficile. Quand je suis allée le chercher pour l’accueillir dans notre nouvelle maison, ça a été une des plus belles journées de ma vie. Avec le confinement, je m’ennuie de mes enfants, et ça m’attriste de ne pas pouvoir prendre dans mes bras mes deux petits-enfants, ils ont quatre mois. Mon chien, c’est ma raison de me lever le matin, il me ramène à la base de la vie. Il m’incite à me calmer, à m’amuser, à prendre l’air. Je travaille en restauration rapide, je suis en chômage temporaire. J’ai eu des soucis financiers, mais ça s’arrange. Je profite donc de cette pause forcée pour faire de longues marches quotidiennes. J’ai du poids à perdre, Gally a de l’énergie à dépenser : on y gagne tous les deux ! Comme c’est un pitbull, c’est important pour moi de parfaire son éducation, d’en prendre bien soin. Quand on accorde du temps à un animal, qu’on le respecte, il nous le rend en retour. Gally, nommé en l’honneur du joueur du Canadien de Montréal Brendan Gallagher, me le montre tous les jours. Mon pitou, une chance qu’il est là. »

119



Mary-Pier René  

et Teo 

SOREL

« Je fais beaucoup d’insomnie depuis le début de la pandémie. 

Ce matin, je me suis endormie à 5 heures. Teo ronfle et il m’apaise, je sens que je ne suis pas seule. Comme tous les contacts avec la famille et les amis sont inexistants, il n’y a que lui et moi. Je suis technicienne en travail social en CLSC, je travaille à domicile auprès de la clientèle avec spectre de l’autisme et déficience intel-lectuelle. C’est un travail très exigeant, j’étais déjà à bout de souffle et mes vacances ont été annulées. Actuellement, on vit les rebonds de la crise. Il y a deux semaines, j’étais tellement fatiguée que j’ai dormi durant toute ma journée de congé. Même s’il est jeune et débordant d’énergie, Teo suit mon rythme. Il a dormi avec moi sans chigner. Je vis seule depuis ma séparation, il y a six mois. C’était non négociable : Teo partait avec moi ! Comme c’est difficile de trouver un logement quand on a un chien, j’ai décidé d’acheter un duplex pour lui, pour nous. Ce n’est pas toujours facile, on a dû s’adapter. Il va avoir deux ans et, pendant mon absence, il a déjà mangé mon iPad ! Je le fais garder par mon père depuis. Je suis contente que Teo soit là. Il m’incite à sortir jouer dans la cour. Je prends le temps de marcher, ce que je ne ferais pas sans lui, et ça me fait du bien. Il n’a aucun souci, il se fout de ce qui se passe. Sa présence fait vraiment toute la différence ! »
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Sylvain Jean  

et Zoé 

BROSSARD

« Zoé n’a jamais été aussi colleuse que maintenant. Le confinement se passe bien, mais l’inquiétude financière s’ajoute aux mesures de distanciation sociale, c’est d’autant plus stressant. L’été, je construis des patios : c’est sur pause. L’hiver, je travaille sur la neige : il y a eu peu de tempêtes. Le bas de laine rapetisse, on s’en sort comme on peut. Tant qu’on a la santé, on a le bonheur, non ? 

Je reste positif et je croise les doigts pour que le travail puisse reprendre bientôt. Pour Zoé, le confinement est un plus, à l’exception de la fermeture du parc à chiens. Elle sort dans la cour arrière. 

On marche en soirée, parce que le jour, il y a beaucoup de prome-neurs. Zoé a le problème d’être trop sociable, elle veut aller voir tout le monde ! Elle est très appréciée dans le quartier. Les voisins s’en ennuient. Une voisine a laissé un os à la porte, un autre en a glissé un par-dessus la clôture. Elle met de la vie dans la maison. 

Elle demande la porte à tout bout de champ avec ses “steppettes”, je ne peux pas regarder un film tranquille. C’est un gros bébé poilu à quatre pattes ! Dans nos vies qui se déroulent à toute vitesse, on avait peut-être besoin d’un moment de répit comme celui-là. 

Ça permet de remettre de l’ordre, de nous poser. »
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Joanie  

Leblanc-Tremblay 

et Lotus

QUÉBEC

« Je suis enseignante au primaire, je suis donc présentement en confinement à la maison. Dans une journée à l’école, je peux croiser 500 personnes. Du jour au lendemain, je me suis retrouvée seule avec mon chien. Les interactions directes me manquent. Si cette pause forcée continue, Lotus saura semer des plantes, peindre, me faire un café et j’en passe ! Je souffre d’un trouble de stress post-traumatique et, au début du confinement, j’avais peur de rester seule avec moi-même. J’ai aussi peur de sortir dans les endroits publics. La première semaine a été angoissante, mais je me suis habituée. Ma seule crainte, c’est d’attraper la COVID-19. 

Si je suis alitée, qui va m’aider, me soigner, cuisiner ? Lotus me rappelle que j’ai à m’occuper de lui, il me fait sortir de ma tête et m’encourage à passer au travers. On écoute des films collés. 

Quand je dessine, je l’invite à s’asseoir près de moi. Je lui ai conçu de nouveaux obstacles d’agilité et on pratique ensemble. J’ai le temps de prendre le temps ; on se lève lentement, je l’invite à monter sur le lit. Je lui offre des gâteries. Je n’aurais pas vécu ce confinement autrement. Comme je suis suppléante, je ne sais pas ce qui m’attend dans les prochaines semaines, les prochains mois. 

Ma seule stabilité en ce moment, c’est Lotus. »
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Annie De Fallon  

et Mia

SAINTE-SOPHIE

« Je venais de terminer mes études en soins animaliers. J’avais déniché un emploi de quelques heures par semaine dans une clinique vétérinaire. J’étais tellement contente ! Puis, le confinement est arrivé et je n’ai pas pu commencer. Je suis à la maison et j’en profite pour travailler le comportement de mon chien. J’ai sauvé Mia de l’euthanasie  ; elle détruisait tout dans sa première famille. J’ai développé une belle complicité avec elle, c’est aujourd’hui le meilleur chien au monde ! Sans elle, je ne pourrais pas passer au travers, je serais très déprimée. Je suis de nature anxieuse, et elle m’apporte du réconfort en cette période où peu de mes questions trouvent des réponses. Avec Mia, je prends des marches, je joue avec elle. Elle est heureuse de m’apporter sa balle, de se coller davantage sur sa maman. Elle n’a aucune idée de ce qu’on traverse et ça me fait du bien. Ça me permet d’être dans l’instant présent et de me concentrer sur autre chose que le négatif qu’on vit partout sur la planète. »
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Myriam Courbron  

et Sissi

TROIS-RIVIÈRES

« Je suis psychoéducatrice en bureau privé et à domicile. Je vis seule avec Sissi, un chiot qui deviendra un chien d’assistance pour une personne souffrant de trouble de stress post-traumatique. Je suis sa famille d’accueil pour Stella. Comme j’agis à titre de présidente de l’organisme, je souhaitais voir dans quoi s’impliquent nos familles. C’est du 24 heures sur 24 ! Sissi a trois mois, elle fait ses dents, elle mordille et déborde d’énergie. Habituellement, je l’amène partout avec moi. Comme je travaille actuellement de la maison, on ne peut pas travailler sa socialisation, ça ralentit le processus. Je travaille plutôt sur le lien avec le chien, je fais de l’éducation. Chez Stella, on voit cette crise comme une opportunité de penser les choses différemment, on propose des formations en ligne. Mais c’est difficile pour nos bénéficiaires et ceux qui attendent impatiemment leur chien. On manque de familles d’accueil et la crise a accentué cette lacune. On croise les doigts pour que ça ne dure pas. »
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CONFINEMENT

DÉTRESSE PSYCHOLOGIQUE 

EN FORTE HAUSSE

La moitié des travailleurs québécois (soit 56 % des femmes et 41% des hommes) ont dit avoir vécu un niveau élevé de détresse psychologique durant les premiers mois de la pandémie, selon une étude de l’Université Laval. C’est près du double des chiffres obtenus en 2015 lors d’une étude similaire. La santé psychologique des enfants a aussi été affectée par la pandémie et le confinement. Selon 56 % des parents interviewés en avril 2020 par la firme CROP (pour la Fondation Jasmin Roy Sophie Desmarais), l’état psychologique et émotionnel ainsi que le comportement de leurs enfants se sont détériorés. Après quatre semaines de confinement, la moitié des Canadiens (54 %) disaient se sentir seuls et isolés, selon un sondage Ipsos réalisé auprès de 1006 répondants pour Global News. 

L’anxiété était très présente chez les aînés : l’organisme Suicide Action Montréal a constaté une hausse de 25 %  

des appels de détresse faits par des personnes âgées. 

Source : La Presse
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CLIN D’ŒIL 

CANIN

LES FEMMES DORMENT MIEUX 

AVEC LEUR CHIEN 

Les femmes auraient un sommeil plus réparateur quand elles partagent  leur  lit  avec  leur  chien !  C’est  ce  que  révèlent  des  données recueillies  auprès  de  962  Américaines  par  le  Canisius  College  de Buffalo.  Elles  se  disent  même  moins  dérangées  par  la  présence  à leurs côtés de leur compagnon à quatre pattes que par celle de leur conjoint(e)... même s’il ronfle, se gratte et bouge durant la nuit. Les femmes éprouveraient un sentiment de confort et de sécurité accru en présence de leur chien, mais pas en présence de leur chat. Les femmes qui dorment avec un chien disent aussi se coucher et se lever plus tôt que celles qui dorment avec un chat. Une étude précédente montrait que la présence du chien favorise une bonne nuit de sommeil, s’il dort dans la même pièce... mais pas dans le lit. 

Source : Journal of the International Society for Anthrozoology (2018) 126





La

Vivr -La

e dans la rue

MONTRÉAL

De ses yeux bleus, grands et clairs, La-La a vu la misère humaine des bas-fonds urbains. Au fil des ans, elle a côtoyé des jeunes brisés, sans espoir et sans logis. Elle a vécu l’itinérance et les piqueries. Son regard profond, quasi déstabilisant, semble témoigner de ce lourd passé. Sous la neige ou sous la pluie, jamais elle n’a quitté Sébastien, son fidèle complice. Toujours, elle a été à ses côtés. Loyale. Elle l’est encore aujourd’hui, alors qu’une vie meilleure, espoir fragile, se dessine enfin devant eux. 

Il est 16 heures. Sébastien Chouinard, 28 ans, revient de sa journée de travail. Dès qu’il tourne la clé dans la serrure de la porte, La-La s’agite à l’intérieur de l’appartement, un modeste demi-sous-sol du quartier Hochelaga. « Allo, La-La, mon bébé ! Viens, on s’en va marcher ! » Débordante d’enthousiasme, la grande chienne couleur crème ne se fait pas prier. Dès qu’elle pose les pattes dehors, elle tire au bout de la laisse, elle fouine le long des trottoirs enneigés. « Je devrais la sortir plus souvent, mais je travaille maintenant », dit-il, une pointe de fierté dans la voix. 


Sébastien est pair-aidant chez Cactus Montréal, un organisme qui offre des services aux utilisateurs de drogues injectables du 129

centre-ville. Il travaille à créer un lien avec les jeunes de la rue. 

Il se rend à leur rencontre, dans leur milieu. Auprès d’eux, il joue un rôle de prévention, d’accompagnement et d’écoute. « J’adore ça, j’aime le fait de pouvoir redonner aux autres. J’ai beaucoup fré-quenté les ressources comme Chez Pops. Quand j’étais dans la rue, j’aidais les autres à faire des démarches, même si je n’étais pas le meilleur pour faire les miennes. Pour redonner, il ne suffit pas d’avoir vécu la rue, il faut utiliser son parcours de la bonne façon pour aider. Je pense bien le faire. » 

Toxicomane à 11 ans

Sébastien traîne un long passé de toxicomane. Il a goûté à la drogue à l’âge où l’on joue aux Lego, où l’on construit des cabanes dans le bois. Il n’avait que 11 ans. À l’école primaire, il consommait déjà PCP, ecstasy et cannabis. Rapidement, il a commencé à vendre. L’argent de poche ne lui suffisait pas à payer tout ce qu’il inhalait, tout ce qu’il ingérait. « Je vendais de tout, dans la rue, dans les parcs. Ça roulait bien, notre affaire. J’ai vu beaucoup d’argent passer. » 

La drogue était pour lui un antidote pour s’évader du quotidien au sein d’une famille qu’il décrit comme dysfonctionnelle. Il a d’ailleurs quitté la maison vers 14 ans, faisant d’abord des allers-retours au domicile familial. « J’avais signé des papiers qui m’au-torisaient à lâcher l’école avant l’âge légal de 16 ans », précise-t-il. 

Puis, il est parti pour de bon. Il a trimballé son baluchon ici et là. 

Il a squatté chez des amis au Saguenay, où il a grandi. Et aussi à Québec, à Toronto, à Montréal. 

« Je suis arrivé à Montréal quand j’avais 23 ans. J’ai toujours aimé les grandes villes, ça bouge plus. Ça a commencé par un party chez des amis, où je suis ensuite resté pendant des mois. Je n’en pouvais plus du Saguenay, j’étais dépressif, je vivais de l’aide sociale. À Montréal, j’avais l’impression d’avoir trouvé ma vraie famille, j’ai développé un sentiment d’appartenance au groupe. 

J’étais mieux dans ce chaos que chez moi. Je me suis fait de bons amis, mais j’en ai malheureusement perdu plusieurs par suicides, 130

par  overdoses. » 

Accro à l’héroïne, Sébastien a vécu l’itinérance pendant plus de dix ans. Il a adopté La-La alors qu’il vivait dans la rue. Un ami du Saguenay la lui a offerte. Son nom est d’ailleurs un clin d’œil à l’expression « là-là », typique de la région. C’était encore un chiot, elle avait deux mois. 

Surdose et courtepointe 

Dès lors, la petite chienne, qui grandissait à vue d’œil, l’a suivi partout. « À partir du moment où j’ai eu La-La, je me suis dé-brouillé pour ne jamais dormir dehors. J’ai toujours cherché des places où passer la nuit. Je préférais coucher par terre sur un plancher que dans la rue. C’était important : je devais bien m’occuper d’elle. Si j’avais été seul, ça aurait été différent. »

Sébastien consommait jusqu’à 250 $ d’héroïne par jour. Beau temps mauvais temps, il s’installait sur son bout de trottoir, La-La à ses côtés, devant le Jean Coutu de la rue Ontario Est. « Pendant deux ans, j’y quêtais neuf heures par jour, par coups de deux ou trois heures. » Pour le confort de sa complice, il étendait par terre une bâche de plastique et des couvertures. « Quand il neigeait ou qu’il pleuvait, je refermais la bâche pour la protéger. L’hiver, elle portait une tuque ou un chapeau de trappeur, avec des couvre-oreilles. Les gens adoraient ses accoutrements. Elle était au chaud pendant que je me les gelais. Des femmes du quartier venaient me voir, elles m’offraient des cadeaux et de la nourriture pour La-La. L’une d’elles m’a donné des courtepointes qu’elle avait elle-même tissées », raconte-t-il, encore ému de cette générosité. 

Sa vie se résumait à consommer, et à quêter pour consommer. 

« Je consommais le matin en me levant, entre chaque quête, et le soir. Ça prenait tout mon temps. » La-La suivait le rythme de son maître. « Quand j’étais sous l’effet des drogues, je crois qu’elle le savait. Je suais, elle léchait beaucoup mes mains. En tirait-elle quelque chose ? Elle était sur la même  vibe que moi. Elle dormait beaucoup, comme en symbiose avec moi. Encore aujourd’hui, elle mange quand je mange, elle dort quand je dors. Elle est fidèle, très attachée. » 
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Quand un matin d’hiver, les policiers sont venus cueillir Sébastien à l’extérieur de la station de métro Joliette, il n’avait qu’une inquiétude : qu’allait devenir La-La ? « J’étais recherché à travers le Québec pour trafic de drogues au Saguenay. C’était un dossier qui traînait depuis cinq ans. » Il a fait la route en fourgon vers la prison de Roberval, où il a passé 48 jours. La-La a pu être hébergée chez un ami. « Ça a été très difficile, j’en ai pleuré. Le plus dur était d’être séparé de mon chien. Personne ne me manquait plus qu’elle. 

J’en parlais au téléphone à ma mère, je lui demandais des nouvelles de La-La. Je pleurais chaque fois. » À sa sortie de prison, sa mère lui a fait la surprise de venir le chercher avec La-La. « Ça a été un des plus beaux jours de ma vie », confie-t-il. 

Cette épreuve ne l’a pas empêché de retomber à fond dans la consommation. Il a même failli y laisser sa peau. Lors d’un séjour à Toronto, il a fait une surdose dans une ruelle. « L’ambulance est venue, ils ont d’abord pensé que j’étais mort. J’ai passé la nuit 132

à l’hôpital. Ça a été un choc. Après, j’ai passé trois mois sans 



consommer, sans aucun symptôme de sevrage. Mais c’est revenu. » 

Son ami, celui qui lui a donné La-La, a été moins chanceux : il a succombé à une surdose après une fête. « Ils l’ont trouvé un matin, il était bleu, il était mort. J’ai perdu quelqu’un que j’aimais beaucoup. La-La est encore plus spéciale pour moi. C’est tout ce qu’il me reste de lui, de ma région. » Puis, l’idée d’arrêter de consommer a timidement commencé à faire son chemin dans sa tête. 

S’en sortir

Depuis plus de deux ans, Sébastien suit un traitement à la métha-done. « J’avais déjà essayé à 17 ans, mais ça n’avait pas marché. 

J’avais de la difficulté à voir un futur sans consommation. Cette fois, j’y ai songé longtemps avant de tenter le coup. J’étais prêt, je suis rendu ailleurs. » Dans son frigo, il garde des petites bouteilles 133





d’un liquide visqueux qu’il mélange à du jus d’orange. Il en prend tous les matins avant d’aller travailler. « C’est un dosage minimum et ça me permet d’être stable. » 

Il s’approche d’une vie normale. Il consomme un peu de cannabis, sans plus. Il habite avec une colocataire dans un modeste mais coquet logement. « J’aime lire des bandes dessinées et des romans. 

Je collectionne des films VHS, c’est une passion », dit-il, en ouvrant la porte de sa chambre, où des livres et des cassettes s’entassent du plancher au plafond. « J’aime beaucoup la science-fiction et l’horreur, mais j’ai aussi des films d’action et des comédies. Des fois, je dépense trop pour ces trucs-là. Je reste un excessif, je dois faire attention. » 

Qu’il soit  scotché à sa télé ou absorbé par une lecture, La-La est toujours collée à lui. Comme en ce moment. Tandis qu’il parle depuis plus d’une heure, assis à la table de la cuisine, elle reste sagement couchée sur ses pieds. « Les chiens, c’est un soutien inconditionnel. Ils ne te jugent jamais, même s’ils devraient. Tu as toujours la même réponse, tu reçois le même amour. » Et elle le fait rire. « La-La a une personnalité spéciale, elle est un peu niaise, dans la lune. Je ne compte plus le nombre de fois où elle a foncé dans la table. Elle est très sensible aussi. »

« Si je n’avais pas eu de chien, je ne serais pas rendu où je suis, c’est sûr, ajoute-t-il plus sérieusement. Ça aurait été beaucoup plus dur de m’en sortir. Je me sentais terriblement seul, même quand j’étais entouré d’amis. La-La est le seul être qui est toujours présent pour moi, qui m’attend quand je ne suis pas là. » 

Sébastien se sait fragile, mais il garde le cap. Il aimerait être travailleur de rue ou intervenant dans un site d’injection. « Je ne suis pas encore prêt, mais je me vois aider les gens. Peut-être dans deux ou trois ans. » Quoi qu’il arrive, il sait que La-La sera là pour 134

lui. Et qu’il sera là pour elle. 

Itinérance

EN CHIFFRES

235 000

1 sur 5

CANADIENS  

EST ÂGÉ DE MOINS  

VIVENT L’ITINÉRANCE  

DE 25 ANS

CHAQUE ANNÉE

Source : Conseil jeunesse de Montréal

1 JEUNE ITINÉRANT SUR 5 POSSÈDE  

UN ANIMAL DE COMPAGNIE

MOINS DE COMPORTEMENTS À RISQUES ! 

Les jeunes itinérants qui ont des animaux de compagnie ont trois fois moins de risques d’être déprimés, de consommer des drogues dures ou de commettre des actes criminels. 

Source : Collège vétérinaire de l’Ontario, Université Guelph (2016) 135

CLINIQUE DES ANIMAUX  

DES JEUNES DE LA RUE 

Un mercredi soir par mois, des vétérinaires bénévoles et des étudiants s’activent dans les locaux de l’organisme Dans la rue (Chez Pops), à Montréal. Ils prodiguent sans frais des soins aux animaux des jeunes itinérants. 

En vingt ans, la Clinique des animaux des jeunes de la rue a réalisé autour de 5 000 consultations. 

Marc (nom fictif), 21 ans, se pointe devant la porte du centre de jour Chez Pops, rue Ontario Est. À travers la vitre, on voit son souffle prendre la forme d’un nuage de vapeur. Le froid frappe fort en ce début novembre. Il est 17 heures, c’est fermé. Il demande à s’abriter du vent dans le hall d’entrée, en attendant l’ouverture de la clinique vétérinaire. Il dépose par terre son gros sac à dos kaki et s’assoit, ses deux chiens blottis contre lui. 

L’intervenante Aless jette un œil sur l’horaire ; une vingtaine de consultations sont prévues ce soir. « Marc, ton rendez-vous est à 20 heures. » Il hoche la tête, il le sait. Il attendra, il n’a rien de mieux à faire. Il profite du calme avant que tous n’affluent dans la salle d’attente dans un inévitable brouhaha. 

Marc est sans-abri depuis près de deux ans. Il travaillait aupara-vant dans la rénovation, mais une séparation difficile l’a mené à 136

la dépression, qui dure depuis. Consommateur de méthamphé-



tamine  (crystal  meth),  le  jeune  homme  survit  au  jour  le  jour. 

« Si je suis encore en vie, c’est grâce à mes chiens. Je n’ai pas d’autres raisons de vivre. »

Marc a trouvé sa chienne Happy, un berger allemand croisé, quelques mois après son passage à la rue. « Elle était aban-donnée, attachée à un arbre. Elle ne jappait pas, elle poussait des petits cris de détresse. Elle était tellement maigre ! Depuis, je veille sur elle et elle veille sur moi. » Récemment, Mad, un chiot de quatre mois, s’est ajouté à leur petite tribu. « Aujourd’hui, je viens pour le rappel de ses vaccins et pour un suivi pour Happy. 

Elle avait une infection aux yeux. Après, je pourrai partir tranquille. Je m’en vais en Colombie-Britannique. Je ne veux pas passer l’hiver ici, au froid ! » 
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Le jeune homme dort dehors la plupart du temps. « Je m’isole beaucoup parce que je souhaite réduire ma consommation et je ne veux pas d’ennuis. Je suis un peu parano, j’ai peur qu’on me vole mes chiens. » Happy et Mad dorment dans son sac de couchage, il profite de leur chaleur. « Je leur mets des petits manteaux. L’hiver peut être dur pour eux. Pour me réchauffer, je marche beaucoup. Et pour marcher, je consomme. C’est un cercle  vicieux.  J’ai  déjà  porté  Happy  sur  mon  gros  sac  pour éviter qu’elle se gèle les pattes. Je sais qu’elle a hâte d’avoir un chez-soi. Quand on arrive Chez Pops, elle tire, elle est contente. 

C’est sa maison. »

Chaque jour, une centaine de jeunes de 16 à 24 ans, sans-abris ou en situation précaire, débarquent Chez Pops. Ils y viennent pour manger une bouchée, se doucher ou pour dénicher un manteau chaud au dépôt. « Certains passent en coup de vent, ça peut prendre des années à créer un lien », dit l’intervenante Aless.  D’autres  s’impliquent  dans  les  activités  proposées :  ils jouent de la musique, participent à des ateliers d’arts plastiques, font des démarches de réinsertion sociale. Certains, plus rares, reprennent l’école dans une petite classe aménagée à l’étage. 

La  clientèle  est  composée  d’adolescents  qui  viennent  des centres jeunesse, de réfugiés seuls et sans repères, de jeunes qui vivent des difficultés associées à leur identité sexuelle, et d’autres qui sont aux prises avec des problèmes de santé mentale et/ou de toxicomanie. « Notre rôle est de créer des liens avec eux, de les accompagner dans leur cheminement. Mais une  bonne  partie  du  travail  est  de  la  gestion  de  crise »,  explique Karen, intervenante. 

Environ un jeune itinérant sur cinq possède un animal de compagnie, estime-t-on. L’organisme Dans la rue est le seul refuge permanent qui accepte les animaux, tant à l’abri d’urgence Le Bunker qu’au centre de jour Chez Pops, où un petit chenil a été 138

aménagé. Une dizaine de chiens y viennent quotidiennement. 

Depuis qu’on y accepte les chiens, les jeunes sont plus assidus aux  activités.  La  clinique  vétérinaire  est  aussi  une  occasion supplémentaire  d’atteindre  les  jeunes  et  de  communiquer avec eux. 

« Ça n’a pas de sens que les refuges n’acceptent pas les animaux, affirme Aless. C’est souvent le premier filet de sécurité pour les jeunes qui ont des idées suicidaires et des comportements à risques. Avoir un animal peut être bénéfique pour eux. 

C’est valorisant de s’occuper d’un animal et, contrairement aux idées reçues, la plupart en prennent bien soin. L’attachement est réel et profond. »

Cependant, l’adoption n’est pas encouragée. « Quand un jeune arrive avec un chien, on voit tous les enjeux de responsabilités, les enjeux affectifs, souligne l’intervenante. On voit toutes les portes qui se ferment, l’inaccessibilité aux ressources, à un logement.  On  leur  explique  que  ce  n’est  pas  toujours  une bonne  idée,  qu’ils  devraient  d’abord  stabiliser  leur  situation. 

Plusieurs prennent des décisions impulsives et ça ne dure pas. 

Quand on a vu Marc avec son chiot, on lui a dit que ce n’était pas la chose à faire. Mais il l’aime tellement ! » 

Stagiaires en renfort

La vétérinaire Julie Fairbrother arrive à bord d’une petite camion-nette.  C’est  elle  qui  coordonne  la  Clinique  des  animaux  des jeunes  de  la  rue.  Chaque  mois,  elle  recrute  six  vétérinaires bénévoles appelés à superviser des étudiants de la Faculté de médecine  vétérinaire  de  l’Université  de  Montréal,  à  Saint-Hyacinthe. La soirée est devenue un stage obligatoire en troisième année. Des étudiant(e)s de techniques en santé animale du  cégep  de  Saint-Hyacinthe  complètent  les  équipes.  « Les stagiaires s’occupent de l’accueil, du triage, et procèdent à un examen général complet de l’animal », résume la Dre Fairbrother. 
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On  sort  l’équipement  du  camion,  on  monte  les  tables  d’examen  dans  les  locaux  à  l’étage,  dont  la  salle  de  classe.  Entre deux  pointes  de  pizza,  on  briefe  les  équipes.  En  bas,  cinq jeunes patientent déjà dans la salle d’attente. « Pour Cookie ? », appelle une étudiante, un carnet à la main. Tommy lève la main. 

« C’est mon chien. J’ai aussi Hope avec moi, c’est le pitbull qui est dans la cage. Elle ne tolère pas bien la présence des autres chiens, sauf celle de Cookie. » On les examinera donc dans un local fermé. Tommy répond du mieux qu’il peut aux questions. 

« Oui,  elles  sont  stérilisées.  Oui,  elles  sont  à  jour  dans  leurs vaccins. » Il consulte pour leur suivi annuel. 

« J’ai  acheté  Cookie  pour  21 $  à  un  junkie  devant  la  station Beaudry.  Elle  avait  trois  mois,  elle  était  dans  un  état  déplo-rable. Elle est tellement affectueuse, obéissante. » Il habite un appartement avec plusieurs amis. « Je suis resté sept ans dans la rue, mais dès que j’ai eu Cookie, je m’en suis sorti. » Il a trouvé un toit, a rencontré son amoureuse, est devenu papa. Et il a sauvé  Hope,  destinée  à  l’euthanasie,  raconte-t-il.  Il  a  encore plusieurs défis à relever, il doit réparer quelques bêtises, il n’a pas  de  travail.  « J’aimerais  travailler,  mais  rien  ne  m’allume. 

Alors, je quête. J’ai une pancarte sur laquelle j’ai écrit : “Je vous présente Hope et Cookie, venez les flatter ! ” Ça fonctionne bien. »

Au fil des mois, les vétérinaires ont vu défiler ici toutes sortes d’animaux : un rat, un lapin, un furet, plusieurs chats et surtout des chiens. « La plupart des animaux sont assez jeunes et vont bien. On fait des vaccins, des prélèvements et on administre des vermifuges. On voit surtout des petits bobos, des infec-tions  de  la  peau  et  des  oreilles,  des  plaies,  des  problèmes gastriques », dit la Dre Fairbrother. 

Les installations de fortune ne permettent pas d’offrir des soins poussés, mais « on oriente au besoin les jeunes vers des vété-140

rinaires qui sont prêts à soigner leurs animaux à coût réduit », 

précise la coordonnatrice. Par exemple, s’il y a ingestion d’un objet, fracture ou maladie grave. 

Malheureusement, les nouvelles ne sont pas toujours bonnes. 

« Si un vétérinaire a une annonce difficile à faire, on est là en soutien, indique l’intervenante Aless. Des jeunes ont déjà appris que  leur  chien  avait  le  cancer  ou  devait  être  euthanasié.  Ça peut mal tourner. » 

Marc est enfin appelé. Dans un petit local, Happy et Mad sont examinés. « Les griffes de Happy sont dues, on va les faire », propose une stagiaire. Marc a un coupe-griffes, mais il a toujours  peur  de  blesser  sa  chienne.  Debout  sur  la  table,  Mad mordille, pleurniche et fait ses besoins. « Oh, c’est mou. A-t-il des  vers ? »,  demande  l’étudiante.  « Je  lui  ai  donné  son  anti-parasitaire il y a trois semaines », répond Marc. Il faudra lui en redonner. « Les chiots, qui grugent tout ce qu’ils trouvent, se réinfectent facilement. »

La Dre Julie Fairbrother passe d’une table à l’autre, observe le déroulement des consultations. « Ces jeunes ont un lien spécial avec leur chien. On fait l’examen, mais si quelque chose cloche, ils le savent déjà. Ils passent 24 heures sur 24 avec eux, ils les connaissent par cœur. S’ils ont peu d’argent pour manger, ils nourriront leur animal d’abord. Le chien est un confident, une attache dans un monde de solitude. Ça paraît dans la façon dont ils nous en parlent », confie-t-elle. 

Avant de quitter la clinique, Marc prend un sac de croquettes pour chiens. Il est rassuré de savoir ses compagnons en bonne santé. « Je dois partir au plus vite de Montréal. Trouver un coin pour s’abriter ici n’est pas évident, je me fais souvent chasser. 

J’ai déjà 3000 $ de tickets, je ne veux pas d’ennuis avec la police. 

Je  ne  voudrais  surtout  pas  qu’ils  m’enlèvent  mes  chiens. »  Il saisit son sac à dos, ferme sa veste et disparaît, le pas lourd, dans l’obscurité de la ville. La nuit sera froide. Il prévoit marcher 141

dans les rues endormies jusqu’au matin, Happy et Mad avec lui. 



DEPUIS 20 ANS 

La Clinique des animaux des jeunes de la rue a vu le jour en l’an 2000. Le père Emmett Johns, appelé « Pops », fondateur de Dans la rue, a fait appel à la Faculté de médecine vétérinaire de  l’Université  de  Montréal.  Le  personnel  du  refuge  avait constaté  que  certains  chiens,  acceptés  au  centre  de  jour, étaient malades. Les jeunes n’étaient pas bien informés sur les soins à donner à leur animal et n’avaient souvent pas l’argent pour les faire soigner. Les vétérinaires André Dallaire et Diane Blais ont mis sur pied la clinique mensuelle telle qu’elle existe à ce jour. 
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Bon maître, bon chien

Affalée sur un divan de cuirette noir, Sarah, 23 ans, expose à Coline,  intervenante  en  comportement  canin,  les  difficultés qu’elle rencontre avec son chien Valek. « J’essaie de faire de mon mieux pour l’éduquer, mais il a une tête de cochon. Quand quelque chose ne fait pas son affaire, il n’écoute pas. Quand j’ai un sandwich, il veut me l’arracher des mains. Et quand je m’éloigne, il devient hyper anxieux, il gueule », raconte la jeune femme, dépassée. 

Deux  fois  par  mois,  Coline  offre  bénévolement  ses  conseils aux jeunes de la rue Chez Pops. Il s’agit d’un service complémentaire à la clinique vétérinaire, apprécié de la clientèle. Elle les  reçoit  un  à  un  ou  organise  des  ateliers  thématiques.  Sa présentation  sur  la  confection  de  jouets  à  partir  de  déchets recyclés a attiré plusieurs curieux. « Pour stimuler mentalement un chien, on n’a pas besoin de grand-chose : une bouteille de plastique trouée ou une boîte d’œufs scotchée dans lesquelles on a inséré des gâteries. » Elle enseigne avant tout le langage canin et le renforcement positif, insiste-t-elle. « Plusieurs jeunes marginalisés, qui ont toujours été réprimés dans la punition, reproduisent  cette  approche  avec  leur  chien,  c’est  tout  ce qu’ils  connaissent.  Quand  je  leur  explique,  ils  comprennent. 

Parfois, ils pleurent quand ils réalisent ce que leur chien leur exprime. » 
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« Les  jeunes  de  la  rue  ont  cette  pression  sociale  de  devoir avoir  de  bons  chiens.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  japper,  ne  pas fouiller dans les poubelles, ne pas trop bouger. Les gens les regardent, les jugent facilement. Alors, quand ils ont l’impression de ne pas avoir le contrôle, ils s’arrangent pour l’avoir. » 

Ils ne s’y prennent pas toujours de la bonne façon, note l’éducatrice canine. Chez Pops, aucune violence, verbale ou physique, n’est tolérée. 

Malgré  tout,  la  plupart  des  jeunes  se  débrouillent  bien  avec leur animal. « Ils sont une unité et les services devraient être offerts sans qu’on ait à les séparer, dit la bénévole. C’est leur meilleur  ami,  leur  confident,  c’est  tout  pour  eux.  C’est  leur famille, leur chaufferette. C’est très fort. » 

Sarah est sans domicile fixe. Elle a adopté Valek il y a trois ans, après  s’être  fait  avorter.  « C’est  mon  gros  bébé.  Il  m’apporte énormément de bonheur, il est de bonne compagnie et c’est un  bon  chauffe-pieds !  Un  protecteur ?  Pas  vraiment.  Il  aime tellement  les  gens,  il  n’attaquera  jamais.  Mais  si  quelqu’un s’approche  pendant  que  je  dors,  il  va  se  lever  et  je  vais  le savoir. Il est imposant par sa taille, mais quand on voit sa face de gros niaiseux, on sait qu’il n’est pas méchant. » 

Coline donne quelques conseils à Sarah. « Essaie de le faire coucher et rester. Tu manges un morceau de sandwich et tu le récompenses en même temps par des gâteries. Il comprendra qu’il a avantage à t’écouter. » Sarah promet d’essayer, mais elle a  d’autres  soucis.  « Je  stresse  avec  le  froid  qui  arrive.  Je  n’ai jamais dormi dehors l’hiver. Il faut absolument que je me trouve une place. »

Chez Pops, le dépôt de vêtements se trouve au sous-sol. On y trouve manteaux, bottes, tuques et mitaines. Sarah descend y  récupérer  une  couverture.  « C’est  pour  Valek,  il  pourra  se coucher dessus à mes côtés, au chaud, prévoit-elle. Je ne peux pas lui donner un toit fixe, mais je m’occupe de le nourrir, de 145

l’abreuver et de lui offrir tout l’amour que je peux. » 

CLIN D’ŒIL 

CANIN

COMMENT S’APPELLE  

TON CHIEN ? 

Chaque année, les noms donnés aux chiens suivent des tendances associées à l’actualité, aux sports et aux arts. Qu’a donné la cuvée de 2019 au Canada ? La finale de la série télévisée Game of Thrones a assurément  marqué  les  esprits  et  engendré  plusieurs  Arya,  Snow, Khaleesi, Sansa et Jon. Les noms de personnages de films de Disney, tels Aladdin et Le Roi lion, ont aussi eu la cote : Nala, Simba, Jasmine, Pumba,  Raja.  Après  la  victoire  des  Raptors  (et  de  sa  star  Kawhi Leonard) en championnat de la NBA, plusieurs chiens ont été nommés Kawhi et Leonard. Vous avez croisé des Apollo, Houston, Moon et Buzz ? En 2019, c’était le 50e anniversaire des premiers pas sur la Lune de Neil Armstrong et Buzz Aldrin lors de la mission Apollo 11 ! 

Noms top 5 

 Mâles 

 Femelles 

1  CHARLIE 

1  BELLA

2  MAX

2  LUNA

3  COOPER

3  MOLLY

4  MILO

4  LUCY 

5  BUDDY

5  DAISY

146

Source : Rover.com
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lot

u secours   te

de Solange 

SAINTE-ANNE-DES-MONTS

Solange Parent, 73 ans, a enfilé ses bottes et revêtu sa veste de chasse en laine polaire. L’horloge marquait 14 h 45. 

Accompagnée de sa chienne Charlotte, un jeune berger allemand, elle est sortie chercher quelques bûches. Les cordes de bois longent sa maison. « J’ai un chauffage électrique, mais ça ne suffit pas. L’hiver, il faut que je chauffe au bois. 

Mon plancher n’est pas très isolé, c’est froid. » 

C’est sa routine : tous les après-midis, elle sort à la même heure. 

Ça lui donne juste assez de temps pour rentrer son bois dans le solarium, alimenter le poêle et s’installer confortablement avant le début de l’émission  La Joute, animée par Paul Larocque, sur les ondes de LCN. Elle en est une téléspectatrice assidue. 

Solange habite seule dans un petit chalet sur pilotis qui longe la rivière Sainte-Anne, tout près d’une magnifique fosse à saumons. 

Pour accéder à son repaire tranquille, il faut rouler vers le sud, depuis le village, et s’enfoncer au cœur de la forêt de la Haute-Gaspésie. L’hiver y est rude et long, mais elle ne s’en plaint pas. 

La dame peut compter sur la compagnie de ses deux chiens. Il y a Charlotte, mais aussi Lina, un petit croisé chihuahua et yorkshire, qu’elle surnomme « la petite ». Elle a des provisions en quantité, 149



qu’elle range dans la chambre d’amis. Et puis, elle a du bois pour se chauffer jusqu’aux beaux jours de mai. Jamais elle n’a été inquiétée, sauf en cet après-midi du mercredi 12  février 2020. 

Cette fois-là, elle est passée bien près de mourir. Écrasée et gelée. 

Dehors, la neige était abondante, couvrant de blanc son grand terrain ainsi que le cap rocheux derrière les conifères, visible depuis sa fenêtre. La météo était plutôt clémente, la température ayant grimpé à quelques degrés seulement sous le point de congé-lation. Solange s’est avancée entre deux cordes de bois, comme dans un tunnel. Elle s’est agenouillée pour récupérer des bûches près du sol. Au-dessus : une toile tendue, couverte de neige et de glace, constituait un abri pratique. « J’installe la toile le long du mur de la maison et je couvre ensuite le bois avec pour ne pas que la neige s’infiltre dans les cordes. Je mets un peu de bois par- dessus pour éviter que la toile soit emportée par le vent », explique-t-elle. Affairée, elle a lancé un petit rondin à Charlotte. 

« Dès que je suis à quatre pattes, elle s’agite et elle pense que je veux jouer. Avec son rondin, elle s’amuse pendant que je travaille. » 



Solange a retiré un morceau. Le morceau de trop. La structure, soudainement vacillante, s’est effondrée sur elle. « Le dessus est devenu instable, ça s’est écroulé. J’étais à un pied ou deux du bord, mais je n’ai jamais eu le temps de m’en sortir. » Un piège, fait de bois, de neige et de glace, s’est refermé sur la septuagénaire. 

« J’étais coincée, complètement emprisonnée. J’étais prise à genoux sur des rondins de cèdre, assise sur mes talons, la poitrine sur les genoux et les épaules au sol. J’étais pliée comme un petit accor-déon. » Sous le poids de l’éboulis, Solange, écrasée, était incapable de bouger. « Ma poitrine était coincée, comme un ballon soufflé sur lequel on s’assoit mais qui ne crève pas. Je sentais que ça craquait en dedans, comme des baleines de corset. » C’était plutôt ses côtes qui cassaient l’une après l’autre, précise-t-elle. 
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Frôler la mort

Contre toute attente, celle qui a toujours appréhendé la mort n’a aucunement paniqué. « Je me suis simplement dit : “C’est ici que ça finit pour toi, ma belle ! ” » Sa respiration, comme un râle, s’est transformée en de faibles secousses d’agonie. Ses intestins se sont vidés. « J’ai travaillé 20 ans en CHSLD. Des fins de vie, j’en ai vues. Je reconnais les signes annonciateurs. Je savais que ma mort approchait. » 

Tandis que les voix de Paul Larocque et de ses invités résonnaient à l’intérieur de la maison, Solange a eu une pensée furtive pour ses trois enfants. Elle a tristement imaginé leur réaction quand ils la trouveraient sans vie, quelques jours plus tard. Ils ne s’inquié-teraient pas avant. Son fils Jimmy était passé en avant-midi pour déneiger sa toiture. Il ne reviendrait certainement pas avant samedi. « L’hiver, il n’y a pas de circulation sur le chemin et les voisins sont loin. Il y a parfois des motoneiges, une piste passe devant la maison, mais je suis vraiment isolée. » Personne ne viendrait à son secours. Résignée, elle s’est évanouie. 

Quand Solange, frigorifiée, est revenue à elle, elle a entendu Charlotte qui courait tout près. La chienne avait-elle encore le rondin dans sa gueule, prête à s’amuser ? « Dans mon petit espace de fin de vie, j’ai prononcé son nom. Pas pour qu’elle me vienne en aide, mais pour lui dire adieu. J’ai chuchoté doucement du bout des lèvres : Charlotte. » Il n’en fallait pas plus pour que la chienne commence à gratter frénétiquement, exactement là d’où provenait la voix de sa maîtresse. « À force de gratter, Charlotte a réussi à me dégager la tête. J’en ai eu des marques au visage pendant des semaines, raconte Solange. Elle a ensuite dégagé mon bras gauche, mais j’étais encore incapable de bouger. J’ai essayé de gratter la neige, j’avais le bout des doigts « pleumé », en sang. Puis, ça a été le noir. » 

À son réveil, Solange a réalisé qu’elle avait été libérée de son piège. Comme si Charlotte, en grattant, avait réussi à faire glisser 152

sur le côté la toile et le bois qui la gardaient prisonnière. « Je ne 



sais pas du tout ce qui s’est passé. J’avais l’impression d’être ailleurs. J’ai d’abord pensé que j’étais au ciel. J’étais sortie du trou, sur un banc de neige. Ça reste un mystère. » Solange, bien que soulagée, n’était pas tirée d’affaire pour autant. 

La nuit commençait à tomber. Depuis combien de temps était-elle coincée dehors ? Il lui fallait absolument regagner la maison et appeler les secours. « J’étais tellement épuisée, j’avais de la difficulté à respirer. Même si j’inspirais, on aurait dit qu’il n’y avait pas d’air qui entrait dans mes poumons. Quand j’ai essayé de me lever, j’en ai été incapable. Je ne sentais plus mes jambes. » De ses mains complètement gelées, elle a bougé une cuisse, et puis l’autre. Elle a réussi à se déplacer en se traînant sur les coudes. 

Elle a ainsi pu avancer péniblement, une dizaine de centimètres à la fois, jusqu’à son balcon, raconte-t-elle. « J’avais encore cinq marches à monter, le solarium à traverser, la porte à pousser et le téléphone à agripper. » 

153



Portée par son instinct de survie, elle a réussi l’inimaginable. « Je me suis dit : si j’ai réussi à sortir du trou, il faut que je parvienne à faire le reste. Jamais je n’ai pensé que je n’y arriverais pas. J’ai vu ça comme un gros coup à donner. Après avoir composé le 9-1-1, la conversation n’a pas été longue. J’ai donné mon adresse et je me suis effondrée. »

Vingt minutes plus tard, les ambulanciers sont arrivés sur place. 

Ils ont tout de suite remarqué l’agitation de Charlotte. « Dès notre arrivée, on voyait des traces de pas de chien. Visiblement, elle avait fait l’aller-retour de la porte jusqu’au chemin à plusieurs reprises, probablement pour voir si quelqu’un arrivait », rapporte l’ambulancier Jean Pelletier, interviewé par  L’Avantage gaspésien. 

L’histoire de Solange, inusitée, a été brièvement racontée dans le 154

journal local. 



Charlotte à son chevet

Solange a repris conscience, allongée par terre, alors que les ambulanciers s’occupaient d’elle. « Pendant qu’ils prenaient mes signes vitaux, Charlotte est restée à mes côtés, la tête couchée à mes épaules et elle n’a pas bougé de là », se rappelle la dame. La chienne espérait-elle ainsi la réchauffer ? Solange était en état d’hypothermie avancée. « Ses vêtements étaient trempés et elle avait de sérieux problèmes respiratoires. Nous lui avons retiré ses vêtements mouillés et nous l’avons réchauffée avec des draps. 

Nous l’avons immobilisée comme un trauma et nous sommes partis pour l’hôpital », a expliqué M. Pelletier au journaliste Dominique Fortier. 

Les médecins ont gardé la septuagénaire aux soins intensifs pendant trois jours, avant de la transférer dans une chambre, où elle a été alitée quelques jours de plus. « J’ai appris que maman était à l’hôpital quelques heures après l’incident, confie Marylène St-Laurent, la fille aînée de Solange. Ma sœur s’est rendue à l’hôpital immédiatement, j’y suis allée le lendemain. » Après une nuit d’insomnie, Marylène a reçu quelques clientes à son salon de coiffure en matinée. « J’étais dans tous mes états, j’étais incapable de travailler, je me suis mise à pleurer. Je n’étais plus capable d’arrêter. C’était difficile d’imaginer ce qu’elle avait dû endurer. 

On a failli la perdre. » Les enfants se sont relayés à son chevet. 
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Pendant qu’elle récupérait à l’hôpital, Solange n’en avait que pour Charlotte. « Elle voulait constamment savoir comment allait sa chienne et comment allait “la petite’’ », dit sa fille. Les deux étaient au chalet. Le fils de Solange, Jimmy, s’y rendait quotidiennement pour les nourrir, les sortir. Marylène a ensuite hébergé sa mère dans sa maison de Cap-Chat pendant une dizaine de jours. « Je crois que maman n’a pas tout à fait réalisé ce qui lui est arrivé. 

Elle n’a pas eu de choc, mais elle était maganée. Elle était souf-frante, elle avait de la misère à marcher. Elle dormait beaucoup dans la journée. » Ses côtes étaient douloureuses, ses jambes très enflées et son cœur fatigué. 

Solange avait hâte de retrouver ses affaires, sa maison. « Les premières nuits chez moi, quand j’étais couchée, Charlotte venait me voir deux ou trois fois par nuit. Elle enfouissait son nez entre mon cou et mon oreiller. Elle restait là pendant 10 à 15 secondes puis, peut-être qu’elle était rassurée, elle retournait se coucher dans la cuisine. Je ne sais pas si elle me surveillait, mais c’est vrai que quand je changeais de position, je me lamentais en raison de la douleur. » 

Deux mois après l’incident, les marques d’égratignures et les bleus se sont estompés sur le corps meurtri de Solange. Mais la fatigue et la douleur persistent. « Je prends ça une journée à la fois. Le matin, je dors beaucoup. Je suis capable de rester seule à la maison, mais il ne faut pas que j’en fasse trop. L’autre jour, j’ai lavé mon plancher et mes vitres dans le même après-midi et, après, j’étais étourdie, j’avais mal partout ! » Elle marche le dos rond. Ses doigts, qui ont subi d’importantes engelures, picotent sans arrêt. Ses genoux demeurent douloureux. « J’ai été agenouillée sur des petits rondins de cèdre pendant deux heures, ça laisse des séquelles. » Malgré tout, elle se considère chanceuse dans sa malchance. 

Solange insiste : si elle est encore en vie, c’est grâce à Charlotte. 

« Ça m’a surprise qu’elle réussisse à me tirer de là, c’est encore un jeune chien. C’était la veille de son premier anniversaire. Elle est tellement bébé. Elle grimpe encore sur moi pour que je la berce sur mon fauteuil La-Z-Boy. Elle pèse plus de 100 livres, ça ne me 156

laisse pas beaucoup de place ! », dit-elle en riant. 



Son lien avec Charlotte est devenu plus fort. « Elle est plus souvent couchée à mes pieds. Elle est jalouse de la petite et elle me suit jusqu’aux toilettes. Elle ne me quitte pas d’une semelle. » 

Solange traîne ses deux compagnes partout où elle va. Lina est plus casanière, mais elle suit. « Charlotte adore sortir. Quand elle réalise que je m’habille, elle tourne, s’excite. J’appelle ça la danse de la corneille. Je suis obligée de hausser le ton pour lui dire de s’asseoir. Sinon, je ne suis pas capable de m’habiller, elle rentre sa tête dans mes vêtements avant moi. » 

Adopter Charlotte  

en cachette

Quand Solange a annoncé à ses enfants qu’elle souhaitait adopter Charlotte, ils n’étaient pas très chauds à l’idée. « Maman adore les animaux. Petits, on a toujours vécu avec des bêtes, nous dit Marylène. On a eu des souris, des chats, des chiens, des poules, des lapins, des cochons d’Inde, des perruches, des tortues. Et même une vache, un cheval, des canards et des oies. Ma mère ne peut vivre sans animaux. Mais parfois, c’est trop. À son âge, s’occuper d’un gros berger allemand, on ne trouvait pas ça raison-nable. Mais elle est têtue et elle est allée la chercher en cachette. » 
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Déterminée, Solange a conduit jusqu’à Cabano, à 280 kilomètres de chez elle, pour aller récupérer la petite Charlotte, un chiot d’à peine six semaines. C’était un besoin, plus fort qu’elle. « Maman a longtemps pleuré la mort de son dernier chien, le deuil a été difficile. Charlotte vient combler ce vide, pense Marylène. Elle est très fine, sa chienne. Je suis convaincue que c’est elle qui lui a sauvé la vie. Il s’est passé quelque chose de spécial le 12 février. 

Je ne sais pas ce qu’il y a entre ces deux-là, mais c’est puissant. »

Après avoir frôlé la mort, Solange ne craint pas davantage d’habiter seule. « Je fais ce que je veux quand je veux. Sur mon terrain, j’ai de l’ouvrage à l’année. J’ai de nombreux arbres : des pommiers, des cerisiers, des pruniers, des érables… À l’automne, il y a des feuilles à ramasser.  » Sa propriété s’étend sur quelques acres. 

« J’ai pas mal de gazon à tondre et je fais le tour de chaque arbre au coupe-bordure. Je n’ai jamais eu peur de l’ouvrage. Je travaille depuis que j’ai 12 ans. » Elle a tour à tour été préposée à l’entre-tien, cuisinière, préposée aux bénéficiaires. Des métiers physiques, toujours en présence de la clientèle. « Après avoir côtoyé autant de monde, j’ai voulu me retirer au cœur de la nature. Je suis bien ici. » Elle habite le chalet depuis 2007, l’année où elle est devenue veuve. « Je ne m’ennuie jamais, même l’hiver. Je tricote, je fais des casse-têtes et je regarde beaucoup les nouvelles. » 
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Elle voit ses enfants et ses petits-enfants. Ça lui suffit. En saison, quand des pêcheurs de saumons se stationnent près de chez elle, elle aime bien leur piquer une petite jasette, Charlotte à ses pieds. 

Elle-même est pêcheuse. « Je pêche la truite, c’est moins forçant pour les épaules que la pêche à la mouche. » Elle chasse le chevreuil, l’orignal, le lièvre et la perdrix. « Je ne chasse jamais les perdrix qui sont sur mon terrain. Celles-là, elles sont à moi, j’y suis attachée. » 

En convalescence, Solange récupère en observant la fonte des neiges, tardive cette année, et le niveau de la rivière qui monte. Il reste ici et là des morceaux de tapis blanc, mais la faune et la flore se réveillent doucement. Ce sera bientôt le temps du grand ménage et du jardinage. « Certains disent que, quand on frôle la mort, on ne voit plus la vie comme avant. Moi, je n’ai rien senti de ça. Tout ce que je souhaite, c’est de reprendre mes activités et ma vie normale. Comme avant. »
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LE LABRADOR : NUMÉRO 1

Le labrador est le chien préféré des Canadiens depuis plus de 20 ans, selon le Club Canin Canadien (CCC). Êtes-vous surpris ? Auparavant laissé-pour-compte, le bouledogue français, chien citadin par excellence, a fait en 2019 son entrée dans le top 5 des races les plus populaires. « Le bouledogue français est un clown, il est amusant et amical », affirme via le CCC David Berry, président du French Bulldog Fanciers of Canada. Le chien d’eau portugais est la nouvelle recrue dans ce palmarès. Chien de travail ayant beaucoup de caractère, il est très enjoué  et  s’avère  un  bon  compagnon  familial  s’il  est  suffisamment stimulé.  La  famille  de  l’ancien  président  américain  Barack  Obama compte deux célèbres chiens d’eau portugais, Bo et Sunny. Le premier ministre du Canada Justin Trudeau a aussi adopté en 2016 un chien d’eau portugais nommé Kenzie. Voilà qui pourrait expliquer sa popularité grandissante dans nos foyers ! 

1.  RETRIEVER (LABRADOR) 

2.  BERGER ALLEMAND

3.  RETRIEVER DORÉ (GOLDEN)

4.  CANICHE

5.  BOULEDOGUE FRANÇAIS

6.  BICHON HAVANAIS

7.  BERGER DES SHETLAND

8.  BERGER AUSTRALIEN

9.  BOUVIER BERNOIS

10.  CHIEN D’EAU PORTUGAIS 
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à l’aéroport

MONTRÉAL

La semaine de relâche tant attendue commence aujourd’hui, 28 février 2020, pour bon nombre d’élèves du primaire et du secondaire. Les zones de départ de l’aéroport international Montréal-Trudeau sont particulièrement animées. Des familles, qui s’envoleront sous peu vers une destination soleil, trimballent valises, sacs, peluches et jouets dans un joyeux tohu-bohu. 

Les membres de l’Escouade Câline YUL se promènent ici et là entre les voyageurs pour amuser et apaiser petits et grands. 
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Un foulard mauve

On reconnaît les chiens de l’Escouade Câline YUL au foulard mauve qu’ils portent, noué autour du cou. D’aucuns trottinent fièrement, d’autres se baladent nonchalamment. Sur leur passage, ils font à coup sûr tourner les têtes. Du petit bichon au grand lévrier, ces chiens triés sur le volet arrivent à dessiner des sourires sur les visages les plus crispés. Ils provoquent, chez les enfants, des cris de joie. « Voulez-vous les flatter ? Ils sont là pour ça ! », dit la bénévole Émilie Lister aux voyageurs fascinés. Des enfants s’approchent et caressent avec enthousiasme Charlotte et Léo, deux sympathiques bergers anglais. « Ça fait deux mois que mon père et moi sommes bénévoles. On vient marcher avec nos chiens tous les dimanches matins. C’est une belle expérience, on voit tout de suite l’impact de la présence des chiens chez les personnes stressées. Ça les détend. »

Vedettes à l’aéroport

Dans le terminal bondé, le pouvoir attractif des chiens est marquant. Des attroupements se forment autour des vedettes poilues. 

« On est ici pour détendre l’atmosphère », leur dit la bénévole Hélène Roy, qui tient en laisse KC. Une adolescente se penche et flatte l’adorable golden retriever. « J’aime tellement les chiens, mais on 164

n’en a pas à la maison », dit-elle. Sa famille a raté son vol vers la 





Floride la veille, le prochain partira sous peu. Sous ses caresses, le chien se couche, se tourne sur le dos. « Il est vraiment fait pour ça ! », lance la bénévole. Un peu plus tôt, une femme s’est avancée vers KC, les larmes aux yeux. « J’ai dû faire euthanasier mon labrador récemment, il avait le cancer de la gorge », a-t-elle confié à Hélène Roy. Elle a flatté le chien, a essuyé ses yeux et a poursuivi son chemin, sa valise à roulettes à la main. 
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Semer la joie

Trois garçons se tiennent immobiles près de Clova, un bouvier des Flandres. Leurs yeux sont ronds comme des billes. « Profitez-en ! Il nous reste 15 minutes », leur dit leur mère. Ils caressent le chien en riant. Elle s’adresse à la bénévole Nancy Roy : « Leur père est allergique. On ne peut pas avoir d’animaux, à leur grand malheur. » Ils passeront la semaine de relâche au Mexique. 

Mme Roy se réjouit de voir son chien apporter une telle joie aux enfants. « Je suis enseignante à la retraite et je suis éleveur. Grâce à l’escouade, je jumelle mes deux passions. J’aime le contact avec les gens. » Une femme s’arrête et s’agenouille. « Je viens d’en laisser deux (chiens) à la maison, je m’ennuie déjà. » 
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Plus de 50 bénévoles

L’Escouade Câline YUL a vu le jour en octobre 2018, d’abord sous forme de projet-pilote. L’idée a germé dans la tête de Johanne Tassé, fondatrice des Centres d’adoption d’animaux de compagnie du Québec. « J’ai vu ce qui se faisait ailleurs et j’ai réalisé à quel point un chien dans un aéroport suscite des réactions positives. 

L’escouade devenait à mes yeux une opportunité de montrer que les chiens sont nos amis, qu’ils ont une place dans nos vies. Je voulais aussi sensibiliser les employés et les voyageurs au langage canin, aux bonnes façons d’approcher les chiens. En bout de ligne, mon but est d’aider à diminuer les abandons. » Devant l’enthousiasme général, le projet est devenu permanent dès janvier 2019. 

L’équipe compte aujourd’hui plus de 50 bénévoles. 

Un pont entre humains

Pendant les semaines de relâche, 60 000 passagers fréquentent quotidiennement l’aéroport. « C’est une période particulièrement achalandée, indique Anne-Sophie Hamel, porte-parole d’ADM 

Aéroports de Montréal. Plus il y a de gens, plus il y a de l’agitation dans l’aérogare. On sait que voyager est une source de stress pour plusieurs personnes, qu’elles soient habituées ou pas. La présence des chiens de l’Escouade Câline permet d’apaiser les gens dans tout ce brouhaha, qui peut être excessif. » Selon différents sondages, entre 10 % et 30 % des voyageurs sont anxieux à l’idée de prendre l’avion. 

Quand il y a des tempêtes et que l’horaire des vols est chamboulé, la présence des chiens dans le terminal des départs est particulièrement appréciée. « Ce n’est pas tout le monde qui part en avion le cœur léger. Certains s’en vont à des funérailles, quittent des proches, déménagent à l’étranger, rappelle Johanne Tassé. À une époque où tout un chacun a les yeux rivés sur son téléphone intel-ligent, le chien fait le pont entre les humains, il crée des contacts, des échanges. » 
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Un engagement sérieux

« Je suis moi-même très anxieuse à l’aéroport. Le décollage et l’atterrissage me font peur, confie la bénévole Hélène Roy. J’ai eu la chance de flatter un goldendoodle en attendant mon dernier vol vers Cuba. C’est une belle initiative et j’ai eu le goût de m’impliquer. » Sous le regard attentif de Johanne Tassé, elle marche dans le terminal des départs, accompagnée de son chien KC. C’est la dernière étape du processus de sélection. 

Les candidats intéressés à faire partie de l’escouade – il y a désormais une liste d’attente ! – doivent passer une entrevue, suivre deux heures de formation et effectuer des visites de familiarisa-tion. Les chiens, d’abord évalués sur place par un comportementaliste, doivent réussir l’examen en 12 étapes du programme Bon voisin canin du Club Canin Canadien. On juge notamment la marche en foule, le franchissement d’une barrière, l’acceptation de caresses, etc. Une fois toutes ces étapes réussies, les bénévoles obtiennent un laissez-passer pour la zone sécurisée. « C’est beaucoup de travail. L’engagement est sérieux », dit Mme Tassé, qui souhaite développer une certification aéroportuaire. 
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Marcher pour aider

Amanda Dutton est accompagnée de Cabernet, un bouledogue français âgé d’un an. « Je suis répartitrice des appels d’urgence pour la police. Des fois, je peux être assise, sans me lever, pendant plus de 15 heures. J’ai trois enfants. Quand je travaille de nuit, ça me donne du temps libre dans la journée pour faire du bénévolat. L’Escouade est une belle activité, tout le monde sourit. 

C’est une façon d’aider en bougeant, dans une ambiance légère. 

On n’est pas dans l’urgence. » Cabernet est ici comme un poisson dans l’eau. « J’ai su rapidement qu’elle serait une candidate idéale. 

Quand je vais magasiner ou me faire coiffer, elle est invitée partout. Elle est déjà habituée aux ascenseurs, aux escaliers, au sé-choir, aux sacs. » 

Égoportraits à profusion

Telles des mascottes au parc d’attraction, les chiens de l’Escouade Câline se font photographier sans arrêt. De loin ou de près. Avec des enfants ou des plus grands. Les voyageurs monteront dans l’avion avec, dans leur téléphone, un cliché qui deviendra le premier 169



souvenir de leur voyage. « Je peux prendre une photo du chien ? », demande un adolescent, cheveux en broussaille et écouteurs aux oreilles. Un peu plus loin, une femme entreprend de se photographier avec chacun des chiens qu’elle croise, une échappatoire pour son stress. « Je fais de l’angoisse à l’aéroport. Ces chiens ici, c’est tellement une bonne idée ! » 

En 2019, 20,3 millions de voyageurs ont visité l’aéroport Montréal-Trudeau. « On souhaite offrir une expérience positive aux usagers dès qu’ils mettent les pieds à l’aéroport. Les échos sont très positifs », indique la porte-parole, Anne-Sophie Hamel. Les chiens de réconfort étaient déjà présents dans plusieurs aéroports en Amérique du Nord, dont New York, Calgary et Vancouver. Après Montréal, Québec et Ottawa ont récemment emboîté le pas. 

Innombrables stimuli

Léo et Charlotte, les bergers anglais, sont très appréciés. Jeunes et moins jeunes font même la file pour les toucher. « Quand on arrive dans le stationnement, ils sont prêts ! Ils sortent du coffre de l’auto et ils savent ce qui les attend. Ils sont tellement contents. »  Aussi agréable soit-elle, cette balade à l’aéroport n’est pas de tout repos. « On doit constamment être aux aguets. Il 170

faut tenir et contrôler son chien, tout en parlant à des gens et 

en surveillant des voyageurs qui peuvent arriver par derrière », explique Johanne Tassé. Les chiens, soumis à d’innombrables stimuli, font des tournées d’un maximum de deux heures. « Ils arrêtent dès qu’on décèle de la fatigue. » Au retour, dans la voiture, ils dorment comme des bébés ! 

Des employés gagas 

Chaque chien de l’escouade a sa propre « Carte Câline » avec photo et courte description. Plusieurs employés les collectionnent. « On les aime. Ils sont tellement beaux. Ça fait ressortir une autre facette de nous, on devient un peu gaga ! », dit une employée d’une compagnie aérienne. « Je suis une employée stressée, viens me voir », demande à Cabernet une agente de sécurité. Elle flatte le chien avec entrain, un grand sourire aux lèvres. « Vous m’avez perdue pour la journée. » Tout près, une dame âgée sourit à la vue du bouledogue français. « Vous pouvez la flatter. » « Ah oui ? », répond-elle en approchant. Jamais les bénévoles ne prennent les devants, ils laissent approcher les gens qui le désirent sans importuner les autres. 

Un projet honoré 

L’aéroport international Montréal-Trudeau a reçu une plaque honorifique de l’organisme Humane Society International/Canada (HSI/Canada), un leader dans la protection animale. Cette reconnaissance vient souligner l’importance de l’Escouade Câline YUL. 

« Ce programme met en valeur le lien spécial qui unit les humains et les chiens, tout en nous rappelant que les animaux de compagnie sont des membres à part entière de la communauté », a indiqué par communiqué Ewa Demianowicz, de HSI/Canada. 
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TOUJOURS STRESSÉ ? 

VOTRE CHIEN AUSSI ! 

Un Québécois sur quatre affirme éprouver un stress quotidien intense (26,2 %). L’activité principale, soit l’emploi ou les études, est la source de stress la plus importante, suivie des problèmes financiers. Saviez-vous que votre stress peut se transmettre à votre chien ? Plusieurs études montraient déjà un niveau de stress similaire chez l’humain et son chien à un moment-clé, par exemple lors d’une compétition ou un travail policier. Mais des chercheurs suédois ont, pour la première fois, établi une corrélation entre le niveau de stress chronique d’un maître et celui de son chien. Pendant plusieurs mois, ils ont mesuré, chez 58 duos maîtres et chiens, la concentration de cortisol, une hormone  de  stress,  dans  les  cheveux  des  uns  et  les  poils  des  autres. 

Leur résultat ? Dans 96 % des cas, le taux de cortisol du chien reflétait celui de son maître. Donc, on respire et on se calme, pour notre bien et celui de notre chien ! 

Des signes de stress chez un chien ? Halètement rapide, léchages excessifs, manque d’attention, tremblements, hyperactivité et réac-tivité exagérée à son environnement, comportements obsessionnels compulsifs, diarrhée et vomissement, destruction et malpropreté. 

Sources : Ministère de la Santé et des Services sociaux, Scientific Reports / Nature (juin 2019)
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Kanda et 

Nokomis

Rescapées  

du dépotoir

BOISCHATEL

Kanda et Nokomis sont nées à l’écart des humains, parmi les détritus du dépotoir de la communauté autochtone Obedjiwan, en Haute-Mauricie. Les deux sœurs ont vécu pendant neuf mois en meute, avec leurs parents blessés, au travers d’innombrables sacs-poubelle éventrés, d’électroménagers rouillés, de meubles disloqués, de boîtes de carton déchirées. Elles ont eu froid, elles ont eu faim. 

Elles ont lutté chaque jour pour survivre. Une réalité à mille lieues de leur nouvelle vie douillette chez Serge Gagnon, à laquelle elles s’adaptent à petits pas. 

« Les chiens de la meute du dépotoir sont très sauvages. Ils n’ont jamais eu de contacts avec les humains, sauf de loin. Ils sont craintifs. On a essayé à quelques reprises de les capturer pour les soigner, sans succès », indique la vétérinaire Daphnée Veilleux-Lemieux, présidente de Chiots Nordiques. 

Le samedi 25 janvier 2020. À la tombée du jour, une équipe de capture de l’organisme Chiots Nordiques a décidé de porter le grand 175





coup. Une poignée de bénévoles s’est rendue avec des cages-trappes sur le site enneigé du dépotoir d’Obedjiwan. La meute sur place comptait sept individus, trois adultes et quatre chiots de race mixte. L’équipe a disposé les pièges de façon stratégique, près des grands conteneurs. À l’intérieur, on a glissé en guise d’appât de la nourriture sèche et d’alléchants morceaux de jambon. 

On s’est éloignés et on a croisé les doigts. 

Les chiens, curieux et affamés, se sont approchés sans se méfier. 

Cinq d’entre eux ont été faits prisonniers. À 17 h 05, Kanda et son frère Echo ont été les premiers capturés. « Ils étaient très vocaux, ils jappaient beaucoup », raconte Mme Veilleux-Lemieux. Nokomis a été capturée un peu plus tard, à 18 h 22. « Il faisait noir, elle était assise, très tranquille. » Deux chiens adultes, qu’on présume leurs parents, ont aussi été attrapés en soirée. La femelle était gravement blessée à une patte et a dû être amputée. On a trouvé le mâle avec un fil de métal enroulé autour du cou, tel un collet lui causant d’importantes lacérations. « Leur sauvetage est une grande victoire », insiste la vétérinaire. 
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Fondé en 2012, Chiots Nordiques est un organisme de bienfai-sance qui offre des cliniques de stérilisation et de vaccination massives au sein des communautés autochtones du Québec qui en font la demande. « La surpopulation canine engendre des enjeux de santé publique et de bien-être animal. Il y a une importante problématique de chiens errants dans les communautés autochtones, explique la vétérinaire. Quand on voit tous ces chiens se balader en liberté, ça peut paraître bucolique, mais ça ne l’est pas. » 

Les morsures viennent avec un risque de transmission de la rage et de nombreux parasites. Selon le vétérinaire canadien Richard G. Herbert, qui a une longue expérience auprès des Premières Nations, les enfants des communautés autochtones sont 180 fois plus à risque d’être tués par un chien que les enfants non autochtones. « Plusieurs personnes âgées n’osent même plus sortir marcher, elles ont peur de croiser des meutes », indique la Dre Veilleux-Lemieux. 

Les chiens sans collier sont souvent mal en point, dénutris, et ils risquent d’être gravement blessés lors de bagarres ou de colli-sions avec un véhicule. « On a déjà vu des mégots de cigarette dans les selles de chiens errants. Ils se nourrissent de ce qu’ils trouvent. » En l’absence de services vétérinaires à proximité, « les communautés sont souvent contraintes d’avoir recours à des tueries massives à l’arme à feu pour éliminer les animaux malades, agressifs ou trop nombreux », indique-t-on sur le site de Chiots Nordiques. 

En collaboration avec les communautés, Chiots Nordiques intervient donc pour mettre en place des solutions durables et éthiques afin de contrôler le nombre de chiens et d’améliorer leurs conditions de santé. Jusqu’à maintenant, 2500 chiens ont été stérilisés et plus de 2000 transferts pour l’adoption ont été réalisés. Certaines histoires, comme celle de Kanda et Nokomis, connaissent un dénouement étonnant. 

Au chenil temporaire, établi entre les murs du garage municipal d'Obedjiwan, les deux sœurs sont restées tapies au fond de leur cage jusqu’à leur départ. Habituées au calme et aux grands espaces, elles étaient apeurées par cette nouvelle captivité. Aussi bénéfiques soient-ils, les transferts de chiens errants sont une source énorme de stress pour ces animaux. 
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Deux jours plus tard, les rescapées ont été conduites à la SPCA Laurentides-Labelle, partenaire de Chiots Nordiques. Le trajet vers Sainte-Agathe-des-Monts a duré une dizaine d’heures. « Kanda et Nokomis sont arrivées ensemble. Elles étaient terrifiées, recroquevillées. Leur regard était complètement vide », raconte la directrice, Line Charette. 

Après une période d’adaptation dans le même enclos, les deux sœurs ont été séparées. « Les chances qu’elles soient adoptées ensemble étaient extrêmement limitées. Il fallait faire une cou-pure », indique Mme Charette. Hagardes, elles restaient couchées en boules du matin au soir. Le personnel les approchait difficilement. « Ça pouvait prendre 10 minutes pour leur mettre une laisse. 

Elles reculaient dès qu’on étirait la main vers elles », raconte Mme  Charette. Malgré la peur, jamais elles n’ont montré le moindre signe d’agressivité. 

Deux semaines après leur arrivée, il a été décidé que Kanda et Nokomis pouvaient être placées en adoption dans des familles averties. « Pour n’importe quel chien, un séjour en refuge n’est pas l’idéal. Quand il s’agit de chiens errants, c’est encore pire. On essaie de les sortir de là rapidement, avec toutes les précautions qui s’imposent », indique Daphnée Veilleux-Lemieux, de Chiots Nordiques. Une annonce a donc été publiée en ligne. 

Un coup de foudre

Au petit matin, Serge Gagnon prenait son petit-déjeuner avant sa journée de travail. Il est chauffeur d’autobus pour le Réseau de transport de la Capitale. Entre deux bouchées, il a consulté d’un œil distrait ses réseaux sociaux sur l’écran de son téléphone. C’est alors qu’il a vu la photo de Kanda. Son cœur s’est emballé. Il parle d’un vrai coup de foudre. 

« Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai su que c’est elle que j’adopte-rais. J’ai tout de suite été charmé. » Ça faisait déjà un moment qu’il songeait à accueillir chez lui un chien de Chiots Nordiques. 

Il connaissait la mission de l’organisme et, bien sûr, il savait l’am-178

pleur de la tâche qui l’attendait. « Je souhaitais avoir un chien qui 

a une histoire, un lourd passé, et pouvoir participer à son évolu-tion. Je savais que c’était un défi, mais j’aime les défis. Je me disais que la réussite de la relation serait encore plus gratifiante avec ce genre de chien. » 

C’était un coup de foudre, soit. Mais assurément pas un coup de tête. Fébrile, Serge a immédiatement contacté la SPCA Laurentides-Labelle. Il a discuté une vingtaine de minutes avec Line Charette qui lui a exposé les hauts et surtout les bas d’une telle adoption. 

Il l’a écoutée, il a pris des notes, il l’a questionnée. Il se sentait bel et bien prêt. 

Le matin du 18 février 2020, il neigeait à plein ciel sur Boischatel. 

De l’autoroute 138 en contre-bas, on voyait à peine la chute Montmorency. Serge, en congé, ne s’est pas laissé décourager par la météo. Il ne voulait surtout pas perdre sa chance d’adopter Kanda. 

On la lui réservait pour la journée. Il a donc pris la route, direction Sainte-Agathe-des-Monts, malgré la tempête qui sévissait. 

« J’étais certaine que vous ne viendriez pas ! », lui a lancé la directrice à son arrivée. 

Le premier contact entre Serge et Kanda a été froid et distant. 

Minimal. À peine y a-t-il eu un échange de regards furtifs. « Je n’ai pas pu la flatter, mais quand je l’ai vue, ça confirmait ma volonté de lui donner une nouvelle vie. » Trois semaines après avoir été capturée, la jeune chienne était encore craintive. Elle a quitté le refuge, attachée à trois laisses. « Ce type de chien a un instinct de fuite très élevé. Il ne faut pas l’échapper parce qu’on risque de ne plus jamais la revoir », souligne Line Charette. 

Pendant que la directrice remplissait les papiers d’usage, Serge lui a confié qu’il était heureux de changer la vie de Kanda. La femme a cessé d’écrire, a levé la tête et l’a regardé en souriant. 

« C’est aussi ta vie qui vient de changer du tout au tout », lui a-t-elle rappelé. Les chiens errants sont généralement très fermés émotivement. « Ce ne sont pas des chiens qu’on peut inscrire à des cours d’obéissance en groupe pour leur apprendre à donner la patte. Ils ne sont pas là, ça ne marche pas. Ce sont des chiens qu’on cherche à aider à s’épanouir émotivement. C’est déjà beaucoup. » 

Au moment du départ, Kanda a refusé de monter dans la voiture. 

Elle se débattait énergiquement en reculant. « C’était une première 179

crise de panique. On m’a expliqué comment réagir la prochaine fois, de lui laisser du temps, de l’espace. » Une fois Kanda installée sur la banquette arrière, Serge a roulé pendant une heure, puis la chienne a vomi dans l’auto. « C’est comme ça que tu me souhaites la bienvenue dans ta vie ? », lui a-t-il dit, un brin découragé. Après neuf mois de liberté, Kanda vivait stress par-dessus stress depuis sa capture à Obedjiwan. Et ça ne faisait que commencer. 

Marcher sur un plancher

Chez Serge, Kanda a maintenant son coin à elle, entre la fenêtre et le foyer. Elle y dort sur un coussin et une couverture bleue. Elle a ses jouets tout près. Contrairement à ce qu’on lui a conseillé, Serge a décidé de ne pas utiliser de cage. « La première nuit, j’ai laissé Kanda en liberté et elle a été tranquille. Elle est habituée aux grands espaces, je me voyais mal l’enfermer. »

Pendant un bon moment, elle s’est contentée de faire de timides allers-retours entre son bol de nourriture, son coussin et la porte-patio. Pour un chien qui n’a jamais vécu dans une maison, tout peut être source d’anxiété : marcher sur du tapis, franchir un seuil de porte, monter des marches, entendre le bruit du lave-vaisselle. Il se rappelle la première fois qu’elle a osé marcher sur son plancher de bois. « Elle y déposait à peine ses pattes, comme si elle flottait. »

« Les premiers jours, je l’approchais tranquillement, je la laissais me sentir. Puis, j’ai commencé à la flatter. Je voulais établir le lien de confiance à son rythme. » S’il a parfois dû forcer un peu les choses, Serge l’a toujours fait avec douceur. « Elle ne sortait pas de son coin. Un jour, j’ai avancé son coussin et elle s’est levée. 

Depuis, elle explore un peu plus le rez-de-chaussée. Le matin, quand je me lève, elle est beaucoup plus active, elle vient me voir, elle se promène. »

L’étape de la marche en laisse s’est posée comme un défi de plus. 

« Kanda longeait les grands bancs de neige en bordure de rue et, dès qu’on passait devant une entrée déblayée, elle y voyait une sortie de secours et elle tirait pour se sauver. Quand un husky 180

tire, il faut avoir le bras solide. » Après quelques sorties, elle 



a cessé son manège, mais la peur des voitures s’est installée. 

« Quand une auto arrivait de face, ça allait. De derrière, c’était une autre histoire. Elle figeait, elle se retournait sans arrêt. Quand elle avait une crise, je m’arrêtais, je me mettais à genoux et je lui parlais près des oreilles. Elle se calmait et, après quelques minutes, on repartait. À chaque moment de panique, j’essayais de me mettre dans sa peau et de comprendre ce qui pouvait l’effrayer afin de l’aider à surmonter ses peurs le plus rapidement possible.  Ça prend beaucoup de patience. »

Rapidement, elle a appris à suivre le pas de Serge, à marcher sans tirer. « Elle a commencé à toucher ma main de son museau, à me lécher la main. Elle semblait me dire : “Je m’habitue tranquillement à toi”. » À la maison, la chienne était de plus en plus à l’aise. 

« Aujourd’hui, je lui brosse les dents, je lui lave les oreilles et elle se laisse faire. Je fais pas mal ce que je veux avec elle. » 

Les retrouvailles

Pendant que Serge tissait un beau lien de confiance avec Kanda, Nokomis n’avait toujours pas trouvé de famille adoptive. Elle habitait temporairement chez Line Charette, en famille d’accueil. 

« Nokomis était beaucoup plus anxieuse que sa sœur. Ça lui a pris cinq jours avant d’oser nous regarder. Et elle a mis trois semaines avant de nous approcher, mes chiens et moi, tandis que je leur 181



mettais les laisses pour aller marcher. J’ai alors vu sa queue un peu plus haute. C’était une petite victoire. Le lendemain, ça ne marchait plus. » Deux pas en avant, un pas en arrière. 

Quand elle a constaté à quel point Kanda avait progressé aux côtés de Serge, elle lui a proposé d’adopter Nokomis. Sans frais. Il a d’abord refusé. « Mais elle venait de semer une graine, c’est resté dans ma tête, dit-il. Si j’y allais avec mon cœur, je savais que les deux sœurs seraient bien ensemble, réunies sous le même toit. Si j’y allais avec ma tête, je trouvais que c’était insensé. » Après deux semaines de réflexion, son cœur a eu le dessus. 

Le 25 mars 2020, il a donc accueilli Nokomis chez lui. « En sortant de la voiture, elle s’est emmêlée dans ses laisses et s’est frappé la tête sur la portière. J’ai voulu l’aider et elle m’a mordu le bras légèrement. » Pendant quelques secondes, il a douté. Un doute qui rapidement s’est dissipé. « Les filles se sont senties, elles se sont reconnues. » Serge s’est réjoui de leurs retrouvailles. 

« Les filles, on va marcher ! » Aujourd’hui, quand Serge lance l’invitation, les deux sœurs se lèvent et se dirigent avec entrain à la porte-patio. Ça fait plus de deux mois que Nokomis est arrivée, une certaine routine s’est établie. « Nokomis est vraiment bien quand elle est dehors, elle est dans son élément. Elle marche enjouée et confiante, la queue haute. Au début, je devais forcer 



un peu pour lui mettre son harnais. Maintenant, elle s’approche et se laisse faire. Dans la maison, elle a son coin dans la salle à manger, à quelques mètres de Kanda. Elle n’en sort presque jamais, ça viendra. » 

« Quand on sort, Kanda ouvre la marche. Mais elle se cache derrière sa sœur au moindre inconfort », dit Serge. Chaque marche culmine avec une période de jeu. Les deux sœurs se mordillent, grimpent l’une sur l’autre, roulent par terre. « Ça joue fort, elles ont de belles interactions. Ça me confirme que j’ai pris la bonne décision. Je suis convaincu que, pour leur bien-être, c’est mieux pour elles d’être ensemble. »

Cette nouvelle cohabitation à trois vient néanmoins avec quelques dommages collatéraux. « Elles ont mangé des rideaux, un cadre de fenêtre, une partie de mur, un barreau de chaise, une patte de table. On me dit que c’est une passe, et j’assume ces dommages en me disant que ce n’est que du matériel et que les bris sont large-ment compensés par l’amour et le bonheur que m’apportent ces deux belles filles. » Depuis sa chambre à l’étage, Serge les entend parfois bouger la nuit. « Le matin, je ne sais jamais à quoi m’attendre. Je les vois sagement couchées. » 
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Au bon moment

« Serge est un humain génial, avec un cœur énorme, souligne Line Charette. Il s’occupe des chiennes avec une telle patience, une telle générosité. Malgré leurs progrès, leur problématique est probablement là pour la vie. Dès la moindre crainte ou nouveauté, elles ont le réflexe de retourner dans une zone d’inconfort. Malgré tout, il a su bâtir avec elles un lien de confiance extraordinaire en peu de temps. On le voit dans le regard qu’elles lui portent, c’est phénoménal ! C’est du travail à vie, mais je crois qu’elles lui apportent beaucoup en retour. » Kanda et Nokomis sont arrivées dans la vie de Serge au bon moment, confirme-t-il. Après 30 ans de vie amoureuse avec la mère de ses deux garçons devenus adultes, elle a quitté le foyer. Il a vécu péniblement cette séparation. « Du jour au lendemain, je me suis retrouvé seul. J’avais des crises d’anxiété. Quand je revenais à la maison, tout était sombre et silencieux dans la maison. Je me disais : je vais entrer, il n’y aura personne à qui parler. Demain, je vais recommencer et ça va être la même chose. » 
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Dès l’arrivée de Kanda, ses crises se sont espacées. L’anxiété a diminué. « J’avais hâte de la retrouver le soir, d’allumer la lumière et de la voir bouger. Les filles mettent de la vie dans la maison. 

Les avoir avec moi, c’est comme de la zoothérapie. Disons que je n’ai pas choisi la voie la plus facile, mais ça m’aide, j’en suis certain. » 

En langue autochtone, Kanda signifie « pouvoir magique » et Nokomis est « fille de la lune ». Ces prénoms leur vont à merveille, selon Serge. « Ce sont des bêtes spéciales, je dois accepter qu’elles auront toujours un côté sauvage. Elles ne rapporteront peut-être jamais la balle, elles ne joueront peut-être jamais au frisbee. Elles ne viendront peut-être jamais se blottir contre moi sur le sofa. » 

Ça lui va. 

À l’aube de ses vacances estivales, il prévoit les initier à la randonnée. Il a hâte de vivre sa passion du plein air à leurs côtés. Ils marchent déjà tous les jours, parfois pendant deux heures, le long de la rivière Montmorency, près de chez lui. Ils iront d’abord au cap Tourmente et au mont Sainte-Anne. « Si tout se passe bien, j’aimerais ensuite faire le Défi des 5 sommets dans Charlevoix. » 

Il faudra d’abord qu’il habitue Kanda à la voiture. Elle vomit en-185

core sur la route. Il saura faire, il est patient. 

FAITS SAILLANTS 

MISSION OBEDJIWAN, JANVIER 2020 : 

« 16 bénévoles dévoués, une communauté accueillante, plus de 1100 kilomètres de route, moins de 16 heures pour agir, 35 stérilisations de chiens avec propriétaire effectuées, 120 animaux admis en clinique, plus de 50 ayant fait le chemin du retour à nos côtés pour trouver une famille pour la vie. »

Chiots Nordiques (Facebook)

OBEDJIWAN MOBILISÉE

La communauté atikamekw d’Obedjiwan  

(Opitciwan) compte environ 1500 habitants et se trouve à plus de quatre heures de route de la ville la plus près, soit Saint-Félicien. On y collabore avec Chiots Nordiques depuis 2016. Plus de 500 chiens sans collier ont trouvé une famille, dont Kanda et Nokomis. 

La communauté a récemment instauré un programme de contrôle de la population canine. « Ils ont des contrôleurs canins, ils ont mis en place une réglementation, ils se mobilisent », se réjouit Daphnée Veilleux-Lemieux, 

de Chiots Nordiques. 
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« Au départ, on était vus comme des voleurs de chiens par la population. 

On a reçu des menaces de mort, on a crevé les pneus de nos camions. 

On était reçus comme l’homme blanc qui vient faire la leçon, alors qu’on veut aider et qu’on vient sur invitation. Ils l’ont compris et la relation a beaucoup changé, pour le mieux. Ils ont maintenant hâte de nous voir débarquer. »

Daphnée Veilleux-Lemieux, de Chiots Nordiques En bref 

55 COMMUNAUTÉS AUTOCHTONES AU QUÉBEC 

80 à 300 CHIENS DANS LE BESOIN PAR COMMUNAUTÉ 

55 % D’ENTRE EUX N’ONT PAS ACCÈS À DES SOINS  

VÉTÉRINAIRES À MOINS DE 300 KILOMÈTRES

12 COMMUNAUTÉS REÇOIVENT L’AIDE DE CHIOTS NORDIQUES 

4 MISSIONS PAR ANNÉE 

Une équipe entièrement composée 

de bénévoles

Une mission supportée uniquement 

par les dons

Source : Chiots Nordiques

CLIN D’ŒIL 

CANIN

UN CHIEN AU BUREAU

Vous rêvez de traîner Fido au bureau ? Sachez que de plus en plus d’entreprises invitent leurs employés à emmener leur chien au travail. 

À  Montréal,  Moment  Factory  accueille  les  chiens  entre  ses  murs depuis plus de 15 ans. La Montréalaise GSoft fait de même ; on peut y  croiser  jusqu’à  une  dizaine  de  chiens  dans  ses  bureaux.  Cette ouverture permet d’attirer et de retenir des candidats intéressants, mais il y a plus. Selon une étude publiée en 2012 dans l’International Journal of Workplace Health Management, les employés accompagnés de  leur  toutou  se  disent  moins  stressés  pendant  la  journée,  plus satisfaits  au  travail,  et  ils  ont  une  perception  plus  positive  de  leur patron. La présence d’un chien au bureau favoriserait les échanges entre collègues, améliorerait l’humeur et augmenterait la productivité. 

Certains  l’ont  bien  compris.  Chez  Amazon,  à  Seattle,  4000  chiens sont autorisés à franchir la porte ! Le fabricant alimentaire Mars, qui a son siège social en Ontario (doté d’un parc à chiens !), promeut la 

« culture canine » (pet culture) depuis plus de 10 ans : les chiens des employés sont admis dans ses sites à travers le monde. Même chose chez  Google,  Airbnb,  Ticketmaster,  Electronic  Arts  et  Hootsuite. 

D’autres, comme la brasserie britannique BrewDog et la société de marketing  américaine  Nina  Hale,  vont  plus  loin  et  proposent  un congé payé d’une semaine lors de l’adoption d’un chiot. 

Selon un sondage IFOP réalisé en France pour Purina (2016), 44 % 

des salariés souhaiteraient amener leur chien sur leur lieu de travail, mais seulement 16 % d’entre eux peuvent le faire. La tendance, encore marginale, est à la hausse. Depuis 1999, la journée mondiale « Em-mène ton chien au travail » (Take your dog to work), qui se déroule en juin, connaît un succès grandissant. 

Sources : CPA, Figaro
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MilGrl

ande  

championne 

ROUGEMONT

Quand Milly se dandine lors d’une balade en laiss y e dans  

son quartier, à Châteauguay, les voisins ne peuvent se douter que la petite chienne, de race welsh corgi pembroke, est une star de l’agilité canine au pays. Bardée de centaines de médailles et de trophées, elle fait la fierté de sa maîtresse, Maya Celuch, avec qui elle forme un duo d’enfer. Ensemble, elles se mesurent aux meilleures équipes d’agilité à travers le monde. 

Avec succès et beaucoup de plaisir. 

« Viens Milly. Assis. Es-tu prête ? », demande Maya à sa partenaire. Milly s’assoit à ses pieds devant un parcours d’agilité d’une vingtaine d’obstacles. Dès que Maya lui retire laisse et collier, la chienne s’agite subitement. Elle aboie de façon frénétique d’un jappement aigu, joyeux. C’est un signal qu’elle connaît bien, qui annonce que le coup de départ sera donné sou peu, dans les prochaines secondes. « Elle a tellement hâte de courir que, parfois, je dois l’arrêter et la calmer. Elle veut entrer dans le ring, elle s’impatiente, elle pleurniche. Pour elle, c’est un jeu qu’elle adore », confie Maya. 
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Massés autour du ring ceinturé d’une clôture grillagée, plusieurs curieux observent avec intérêt le duo qui s’apprête à s’exécuter. 

Une centaine de compétiteurs participent, en ce dernier week-end de septembre, au concours d’agilité organisé par le Centre Professionnel Légitime Canin de Rougemont. On accède au site par le rang de la Montagne. On roule sur un chemin de terre, encore trempé par les pluies diluviennes de la veille, et on longe un verger regorgeant de fruits mûrs. Sur le terrain voisin, des participants ont installé leur roulotte pour camper. Des bâches imperméables protègent chaises, grils portatifs et… gamelles. 

Tout le monde ici connaît Maya et Milly. Les nouveaux comme les vétérans ont maintes fois entendu parler de leurs exploits. Plusieurs les ont croisées ici et là lors de compétitions à travers le Québec. « Les gens s’arrêtent pour les voir courir, ils savent que leur cheminement est incomparable. Elles ont connu une progres-sion fulgurante. Plusieurs pensaient que ça ne serait qu’un feu de paille parce que c’est irréaliste comme succès. Mais elles restent au  top ! », s’exclame leur ancienne entraîneuse, Julie Sansregret, 192

propriétaire du centre Guides Canins. 







Un plaisir partagé 

Dès que le juge lève le bras et que le tant attendu «  Go !  » retentit au micro, Milly s’élance vers le premier obstacle, finement guidée par Maya, telle une marionnette dansant au bout d’un fil. Il lui faut d’abord sauter dans un pneu, surmonter une première barre, puis une deuxième, avant de pénétrer dans le tunnel. À sa sortie, elle doit immédiatement changer de direction et, après quelques sauts, monter sur la palissade en forme de A et en redescendre. Elle se faufile ensuite entre la dizaine de poteaux de l’épreuve slalom. 

« La plus grande force de Milly est son excellente capacité de concentration. Certains chiens perdent tous leurs moyens dès qu’ils voient un papillon voler. Pas Milly. Elle reste concentrée du début à la fin du parcours. Elle est très sensible à mes mouvements. 

Dès que je tourne les épaules, que je regarde dans une direction ou que je pointe, elle comprend où elle doit aller et ce qu’elle doit faire. Si j’hésite, elle va s’arrêter sur le vif et attendre les instruc-tions pour continuer. Elle comprend qu’on fait équipe. » 
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Bien sûr, Milly, courte sur pattes, n’a pas le gabarit pour rivaliser de vitesse et d’explosivité avec un border collie ou un berger australien. Au garrot, elle mesure à peine 9,75 pouces. Aussi, le sport classe les chiens selon leur hauteur. Les obstacles sont adaptés à chaque catégorie : 8, 12, 16, 20 ou 24 pouces. Du carlin au mastiff, du chien papillon au dogue allemand, aucune race de chien n’est refusée. Même les chiens avec des limitations et les chiens aînés participent aux compétitions, au sein de catégories spéciales. 

Un brin essoufflée après ce sprint, Maya félicite sa coéquipière au fil d’arrivée. Il s’agit d’une course sans faute. Une de plus. « Bravo Milly, bonne fille ! » Elle s’accroupit pour se mettre à la hauteur de sa chienne et présente ses mains dans lesquelles Milly vient taper de ses pattes avant. C’est leur petit rituel en fin de course. « Pour réussir, ça prend une chimie et un plaisir partagé. C’est notre cas. » 

Jamais Maya n’aurait poussé Milly à faire de l’agilité si celle-ci n’avait pas été intéressée. « J’étais en train de jardiner dans la cour arrière quand j’ai surpris Milly en train de s’amuser à faire le slalom toute seule entre quelques poteaux installés dans la cour. 

C’est un élément d’agilité qui est assez difficile et, d’emblée, les chiens ne vont pas s’y entraîner d’eux-mêmes. J’ai alors su qu’elle aimait vraiment ça ! »
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Le chien  

de la reine 

Ayant grandi entourée d’animaux, Maya rêvait depuis longtemps d’adopter un chien : un welsh corgi pembroke. « Quand mon mari et moi avons eu notre première maison, j’ai voulu un chien. J’aime le corgi, parce que c’est un chien mignon, adorable et docile. Et c’est le chien favori de la reine ! » 

Effectivement. Toute sa vie d’adulte et jusqu’à tout récemment, la reine Elizabeth II d’Angleterre a vécu entourée de corgis. On raconte que certains d’entre eux – était-ce Whisky, Sugar, Bee ou Sherry ? – la suivaient de pièce en pièce dans le palais de Buckin-gham. « Mes corgis sont ma famille », a-t-elle dit un jour. Plusieurs clichés pris durant son règne témoignent de l’importance de ses chiens dans son quotidien. 

Au fil des ans, Sa Majesté a eu plus d’une trentaine de corgis. 

Susan a été son premier chien, reçu en cadeau de son père pour son 18e anniversaire, en 1944. Quatorze générations de corgis royaux ont suivi. La reine a néanmoins cessé d’en faire l’élevage en 2015 

pour ne pas en faire des orphelins, selon le quotidien britannique The Telegraph. Le dernier descendant de Susan, Willow, est décédé en avril 2018, laissant la souveraine extrêmement peinée. Elle possède aujourd’hui Candy et Vulcan (croisement de teckel et de corgi). 

Maya, qui n’avait d’yeux que pour les corgis, est allée chercher Milly chez un éleveur familial au Michigan. Avec son mari, elle a roulé un millier de kilomètres (soit une dizaine d’heures !) à l’aller et autant au retour. Milly avait à peine huit semaines. « Rapidement, on a suivi un cours d’obéissance. Ça commence par la maternelle pour favoriser la socialisation. Puis, l’entraîneuse m’a conseillée de pousser plus loin et d’essayer l’agilité. Comme le corgi est un chien de travail, j’avais intérêt à lui trouver une occupation pour la stimuler   mentalement. Sinon, je pouvais m’attendre à quelques dégâts dans la maison ! » 

Maya, qui tenait à garder intacts ses meubles et ses cadres de 196

portes, a accepté la proposition. « Je ne savais même pas que ce 





sport existait. J’ai eu la piqûre dès que j’ai assisté à une compétition. J’ai vu le plaisir qu’avaient les chiens à franchir les obstacles, le lien fort qui semblait unir les manieurs et leurs chiens. J’ai voulu essayer par simple curiosité. » Maya a aménagé une salle d’entraînement, avec plancher matelassé, dans son sous-sol. Dehors, elle a installé des poteaux de slalom, un tunnel et quelques sauts. « On a fait plusieurs entraînements de cinq à dix minutes par jour. 

Les séances doivent être courtes pour ne pas épuiser le chien, pour le garder motivé. » Dès que Milly a atteint l’âge requis de 18 mois, le duo s’est inscrit à une première compétition. 

En 2015, Maya et Milly, toutes deux néophytes, ont ainsi intégré le circuit de compétition de l’agilité canine sans aucune attente, simplement pour le plaisir. « Je ne savais pas comment Milly se comporterait, si on avait du potentiel. À ma grande surprise, le succès a été très rapide. Je n’avais aucun repère, je ne connaissais pas le milieu. On faisait des parcours sans faute et je pensais que c’était normal, puisqu’on avait beaucoup pratiqué. » Déjà, elles faisaient tourner les têtes. Qui sont ces nouvelles ? D’où viennent-elles ? À quoi carburent-elles ? 



Impressionnante  

collection de rubans 

Dès les premières compétitions, Maya et Milly ont amassé un lot de rubans et de médailles. En à peine trois mois, elles ont décroché le titre canadien le plus convoité : Agility Trial Champion of Canada. C’est un record à ce jour. Pour l’obtenir, il faut avoir cumulé 30 courses sans faute et avoir mis la main sur les titres suivants : Master Agility Dog of Canada, Masters Gamblers, Masters Jumpers et Masters Snooker. « C’est très rare qu’un manieur dé-butant connaisse du succès, à ses débuts, avec un premier chien. 

Maya et Milly ont réussi en trois compétitions ce qu’on arrive habituellement à faire en trois ans. Ce n’est juste pas normal, on ne voit jamais ça », explique Julie Sansregret, qui est aussi juge pour l’Association d’agilité du Canada. Au bout de huit mois, le duo a aussi remporté le Lifetime Achievement Award of Excellence (100 courses parfaites en standard et 125 en  games-steeplechase). 

« Ça prend habituellement huit ans avant de pouvoir mettre la main sur ce titre », précise Maya. 



Maya et Milly ont remporté le championnat provincial et décroché l’argent au championnat canadien. Portées par ce succès aussi rapide qu’inattendu, elles ont tenté de se tailler une place dans l’équipe canadienne en vue des Championnats du monde. « On a réussi et on s’est rendues aux Pays-Bas l’année suivante. » C’était en 2016. « Oh, mon Dieu ! J’étais tellement nerveuse que j’avais envie de vomir avant chaque course. Ça ne faisait pas longtemps que je faisais de la compétition et j’étais la seule Québécoise à faire partie de l’équipe. En début de journée, on se familiarise avec le parcours, mais l’attente peut être très longue parce qu’il n’y a qu’un seul ring. Quand ton tour arrive, tu pries pour te souvenir de la ligne à suivre. Le stress montait, mais on a quand même bien performé. » 

Depuis, elles ont participé à plus de cinq championnats du monde. 

Elles sont allées en Espagne et en Italie. Le mondial le plus pres-tigieux à ses yeux ? Celui de Finlande, où elle s’est rendue, pour la compétition en équipe, en septembre 2019. « Dans le stade, il y avait des milliers de spectateurs. Quand les favoris étaient en action, on aurait pu entendre une épingle tomber dans les gra-dins. Les gens poussaient des cris d’exclamation lors d’une faute ou d’une prouesse. Les Allemands ont dominé, les Russes et les 200

Français ont aussi bien fait. »

Milly et 

les SuperDogs ! 

Malgré le bruit, l’agitation et les lumières, Milly n’est pas dérangée dans des stades bondés. C’est ce qu’a pu confirmer Maya en Finlande. « Quand Milly entend les bruits de fond et qu’elle voit la foule, elle capote, ça la motive. C’est probablement en raison de son passage chez les SuperDogs », croit Maya. Milly a fait partie de cette troupe canine qui présente des spectacles un peu partout en Amérique du Nord. Depuis 40 ans, plus de 35 millions de personnes ont assisté aux performances de chiens d’agilité hors du commun comme celles du meilleur nageur ou du meilleur attra-peur de frisbee. « Il y avait des enfants qui criaient, de la musique, la voix des animateurs dans les haut-parleurs. Ça nous a bien préparées sans qu’on le sache. » 

Ancienne athlète et entraîneuse de haut niveau, Maya avait déjà vécu l’euphorie des compétitions d’envergure. Mais jamais elle n’aurait pensé revivre le sport de performance de cette façon, entre tunnels et palissades. Alors qu’elle étudiait en éducation physique, elle a fait partie de l’équipe de  cheerleading des Cara-bins de l’Université de Montréal et des SpiriX Athletics. Elle a participé aux Championnats du monde à Orlando, en Floride. Et pendant près de 20 ans, elle a pratiqué et enseigné le patinage artistique. 

« Je crois que mon passé sportif m’aide aujourd’hui. Les aptitudes en préparation mentale, l’expérience du voyage et la discipline que j’ai déjà comptent pour beaucoup en agilité. C’est ma responsabilité de me tenir en forme, d’avoir une bonne hygiène de vie, d’entraîner mon chien. Je vois Milly comme une athlète à qui j’enseigne les techniques du sport. » 

Elle sait néanmoins que le manieur fait aussi partie de l’équation sur le terrain. Il doit savoir bien transmettre son message, souligne Maya. « Un chien va suivre les mouvements du corps du manieur, la façon précise dont il place ses pieds, ses bras. Un petit écart dans l’angle de la position peut induire une erreur. Il faut avoir une bonne conscience corporelle, être à la bonne place au bon moment. » 
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Un manieur doit aussi bien connaître son chien et le respecter. 

« Certains manieurs ont besoin de crier après leur chien parce qu’il est trop excité, trop fonceur. Mais Milly, c’est une sensible, si je crie, elle va figer. Je parle à peine, tout est dans les gestes. » 

Maya a, semble-t-il, trouvé la recette parfaite pour faire des courses sans faute et pour gruger des centièmes de seconde sur la compétition. 

Plus de 600 courses  

sans faute  

Maya et Milly ont à ce jour complété plus de 600 courses sans faute. Certains, peut-être par jalousie, diront que Maya a du succès parce qu’elle a un chien facile. « Ce chien exceptionnel, c’est Maya qui l’a fait, qui l’a entraîné ! », insiste Julie Sansregret. D’autres avanceront que les risques d’erreur sont moindres avec un petit chien, plus lent. « Oui, peut-être, mais les défis sont différents, explique la coach. Milly doit suivre des lignes très efficaces et serrées pour respecter les limites de temps. Avec ses petites pattes et son long dos, elle n’a pas un gabarit qui favorise les sauts et les mouvements rapides, et elle est plus sujette aux blessures. Elle est aussi trois fois plus lourde que ses rivaux, elle en a plus à traîner. Milly est moins  flashy qu’un chien rapide, mais elle doit 202

relever tout autant de défis ! » 



Tout ne va pas toujours comme prévu, précise Maya. « II nous arrive d’avoir des mauvaises journées. Même quand ça a été un flop complet, Milly est toujours heureuse. Je l’encourage, je la félicite. 

Je ne la réprimande jamais, ça doit être une expérience positive. 

On sait que notre coéquipier est un animal et que, parfois, ça ne marche pas. Personne ne va te montrer du doigt en disant que tu es un mauvais manieur. En sport canin, les gens prennent ça plus à la légère. Il y a moins ce stress de performance. Les manieurs sont des gens positifs, c’est un beau milieu convivial. »

Milly a sept ans. L’heure de la semi-retraite sonnera dans plus ou moins un an. La chienne fera partie de la catégorie des vétérans et participera à un nombre réduit de compétitions. « Elle performe encore bien. Je pense qu’elle pourrait être utile pour aider à développer la relève, accompagner de jeunes manieurs. Elle est complètement gaga des enfants ! »

Maya aimerait continuer les compétitions d’agilité à haut niveau, mais pas à tout prix. Il lui faudra d’abord trouver un digne succes-seur à Milly. « J’ai commencé les recherches, mais c’est difficile. 

Je garde l’œil ouvert. Est-ce que j’aurai un coup de foudre pour un chien de refuge ? » Elle croise les doigts, mais elle préfère ne pas précipiter les choses et vivre une course à la fois. Elle souhaite profiter de tous ces beaux moments sur le circuit avec sa corgi. 

D’ailleurs, la journée n’est pas terminée. « Allez, on va se reposer. 

Il nous reste deux courses à faire », lance Maya à sa protégée. Milly, qui ne demande pas mieux que de faire un petit roupillon, se dirige vers la voiture en se dandinant derrière sa maîtresse. Sur son coussin, elle se couchera en boule et s’endormira. Dans ses rêves, on imagine tunnels, pneus et jappements aigus. 

« À la maison, Milly est une vraie 

patate. Elle dort beaucoup dans  

son coin, tout le contraire de sa  

personnalité allumée en compétition. » 

La corgi partage son quotidien avec 

Tess, une chienne que le couple a 

adoptée dans un refuge. « Elle vient 

du nord du Québec. Je fais de la 

course de traîneau avec elle, elle est 

très forte. » La maisonnée compte 

aussi un chat et un poisson. 
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15 000 $ PAR ANNÉE

C’est ce que dépensent en moyenne les  

compétiteurs qui prennent part aux courses locales et régionales. Il faut payer les frais d’inscription, le transport, l’hébergement, l’entraînement et l’équipement. « Pour Maya et Milly, c’est beaucoup plus ! », précise Julie Sansregret, propriétaire du centre Guides Canins. Au sein de l’équipe canadienne, diverses collectes de fonds sont organisées pour aider à payer hôtel, avion, entraîneurs. Et combien rapporte une victoire ? 

« Absolument rien, répond Maya. 

On le fait pour le plaisir ! »
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EN AVION AVEC SON CHIEN 

« J’adore voyager avec Milly. Elle est assez petite pour entrer en cabine. Je l’installe sous le siège devant moi et elle dort. Souvent, les passagers se rendent compte de sa présence seulement au débarquement », confie Maya. Chez Air Canada, on avise que l’on peut emmener chien ou chat en cabine « à condition qu’il soit assez petit pour pouvoir se lever, se retourner et se coucher dans sa cage placée sous le siège ». L’animal doit avoir au moins 12 semaines, être sevré et demeurer en tout temps dans une cage de transport fermée, qui compte pour un bagage. On conseille de nourrir l’animal quatre à six heures avant le départ pour éviter les inconforts. 

Un chien peut aussi voler à bord du compartiment fret pressurisé de nombreux appareils, sauf par temps très chaud ou très froid, ou lors de périodes de pointe. 

Attention, des frais et plusieurs conditions s’appliquent ! 

Informez-vous auprès de votre compagnie aérienne. 

L’agilité au pays 

en chiffres

1988

FONDATION DE  

L’ASSOCIATION D’AGILITÉ  

DU CANADA 

28 407 13 000

CHIENS ENREGISTRÉS 

NOMBRE ESTIMÉ DE 

DEPUIS 1995, DONT 1699 

CHIENS ACTIFS

NOUVELLES RECRUES  

EN 2019

428

43

NOMBRE DE  

NOMBRE DE  

COMPÉTITIONS EN 2019  

COMPÉTITIONS EN 2019 

AU CANADA

AU QUÉBEC

Source : Association d’agilité du Canada
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CLIN D’ŒIL 

CANIN

EN MEILLEURE FORME  

AVEC UN CHIEN ! 

Les personnes qui ont un chien consacrent en moyenne 42 minutes de plus par semaine à la marche ou au jogging que celles qui n’en ont pas, selon un sondage SOM réalisé pour l’Association des médecins vétérinaires en pratique des petits animaux du Québec (AMVQ). S’ils venaient à perdre leur chien, les propriétaires de chiens disent que leur intérêt pour la marche serait réduit d’environ 65 %, selon l’AMVQ. 

En Angleterre, une étude publiée en 2019 dans Scientific Reports de Nature a montré que les gens ayant un chien marchent plus longtemps que les autres et sont quatre fois plus nombreux à pratiquer 150 minutes d’activité physique par semaine, tel que recommandé. 
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Gandalf, le sage, veille sur les brebis. 

Gandalf 

et Giml

Protéger 

i

le troupeau 

LABELLE 

Au pied de la colline rocheuse, plantée au cœur des pâturages verdoyants, des dizaines d’agneaux broutent avec vigueur l’herbe fraîche. La semaine dernière, ils ont quitté la petite bergerie, sise en bordure de la rivière Rouge, où ils sont nés. 

Ils passeront l’été dehors, de jour comme de nuit. Les brebis aussi. Gandalf et son fils Gimli, deux majestueux chiens de montagne des Pyrénées, assurent leur sécurité. 

…

La Ferme de la colline a vu le jour en 1995. Hélène Gariépy, enseignante, et François Labelle, agronome, y élèvent des agneaux biologiques de pâturage. Leur fille Marie-Hélène les assiste à la tâche. La terre s’étend sur 250 acres, dont 100 acres de champs cultivables traversés par une route, un ruisseau et une colline. 

Tout au fond, il y a la forêt dense, repaire des coyotes, des loups 211



Gimli, fils de Gandalf, garde le troupeau d'agneaux. 

et des ours. « Dès le début de la ferme, on a eu des chiens pour protéger nos moutons des prédateurs, ça allait de soi. Chaque troupeau, les brebis et les agneaux, a son propre gardien », dit François. Ici, on craint surtout les coyotes. « Leur présence est constante, plus ou moins importante selon les années. On les entend la nuit. » 

…

C’est la canicule, le temps est extrêmement chaud. Le tronçon de la piste cyclable Le P’tit Train du Nord qui traverse le champ est désert. Dans le pâturage parsemé de boutons d’or, les moutons profitent de la tombée du jour pour s’alimenter. Ils mangeront aussi durant la nuit, quand il fera plus frais. Les champs sont si secs que la terre, soufflée par le vent, donne une couleur brunâtre au lainage des animaux. Matin et soir, les bergers empruntent le chemin sablonneux, long d’un kilomètre, menant aux troupeaux. 

Ils s’assurent que leurs bêtes vont bien. Ils vérifient qu’elles ont de l’eau fraîche, inspectent les clôtures de rubans électrifiés et nourrissent les chiens. Ils leur apportent des restes (viande, os, gras) venant de la découpe de viande d’un boucher de la région. 
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« Mout, mout, mout, mout ! », crie François en direction du premier troupeau. Les brebis lèvent la tête et, curieuses, elles approchent. Gandalf, caché à l’ombre près du boisé, emboîte le pas calmement. Il ne s’éloigne jamais du groupe. « Salut, mon beau chien ! » L’homme le caresse affectueusement. « Gandalf est notre doyen, il a neuf ans. C’est un excellent gardien. Même s’il ne vit pas dans la maison avec nous, nous avons un très bon lien avec lui », affirme-t-il. Dès la fin des classes, Hélène est plus présente au pâturage. « Je côtoie davantage les chiens, j’ai donc un contact privilégié avec eux. Gandalf est enveloppant et s’assure que tout son monde est correct. Il me rejoint dans ma façon d’être. » Le troupeau d’agneaux, protégé par Gimli, est dans un autre champ, par-delà la butte. « Il est plus indépendant, un peu rebelle et belli-queux avec son père. Mais on l’aime aussi. » 

…

« C’était notre rêve d’avoir une ferme et on ne voulait pas attendre à la retraite. On a trouvé ce petit joyau à l’état brut. On a été saisis par la beauté du paysage », dit Hélène. Il leur a fallu rénover la maison construite à l’époque de la colonisation, retaper des bâti-ments existants, ressusciter les vieux champs à l’abandon, installer 213

des clôtures, acheter de la nouvelle machinerie. « On savait que ce serait beaucoup de travail, mais on y voyait déjà tout le potentiel. » Ils ont été les premiers au Québec à offrir de l’agneau biologique certifié. Ils ont commencé doucement, ils ont pris le temps de bien faire les choses. Leur premier troupeau comptait 12 brebis. 

« La première fois qu’on les a amenées au pâturage, loin de la maison, on était vraiment nerveux, confie la bergère. Neige, notre premier chien, était avec elles. Pour nous assurer que tout se passe bien, on a dormi avec le troupeau. On avait installé un matelas dans la boîte de notre pick-up, on y a passé la nuit ! »

…

En 25 ans, huit chiens de garde se sont succédé à la Ferme de la colline. La famille conserve un souvenir émotif de Berger, décédé à 13 ans. « C’était un bon chien, très protecteur. Il a gardé les troupeaux jusqu’à sa mort. Dans les derniers temps, il avait des problèmes de hanches, il peinait à se lever. On l’avait laissé à la bergerie pour qu’il se repose. Mais dès qu’on le sortait pour marcher, il tirait sur la laisse pour aller au pâturage, raconte Hélène. On l’a donc ramené aux champs, mais on s’y rendait plusieurs fois par jour pour l’aider à se déplacer. Il souhaitait rester auprès des brebis. On l’a finalement fait euthanasier au pâturage, là où était son cœur. On l’y a enterré, c’était le meilleur endroit pour lui. » 

…

Gandalf, dit le sage, est de la même trempe que Berger, selon François. Il a aussi un attachement marqué à ses brebis. Certaines, parmi les plus vieilles, ont le même âge que lui. Il vit à leurs côtés depuis toujours. « Gandalf a été placé à la bergerie quand il avait trois mois. Il s’est tout de suite habitué aux brebis. C’est sa meute, dit François. Ils ont une relation spéciale, il se couche parmi le troupeau. On le voit parfois lécher le visage et les oreilles des brebis, qui en redemandent. » Il pourrait se sauver, il est assez agile pour grimper sur la porte grillagée. Quand il le fait, c’est pour aller se tremper dans le ruisseau boueux de l’autre côté. Il revient aussitôt, rafraîchi. Dès que le troupeau s’éloigne à 75 ou 100 mètres, il comble l’écart. Les bergers ont tenté de le jumeler au troupeau d’agneaux, plus nerveux, sans succès. « Gandalf 214

voulait toujours aller rejoindre ses brebis. »…





Quand on déplace les moutons vers un 

nouveau pâturage, Laïka, un border collie à poils courts, oriente les troupeaux. 





Le fougueux Gimli, cinq ans, a une feuille de route moins relui-sante que celle de son père. « Ça lui a pris au moins deux étés avant de comprendre son rôle. Plusieurs fois, on l’a retrouvé sur le chemin. L’autre jour, une voisine l’a vu et l’a suivi en voiture. 

Un pan de clôture était tombé et il s’est sauvé. Les agneaux, eux, sont restés aux champs », dit Hélène. Un bon gardien de troupeau a d’abord des aptitudes innées. Mais ça ne suffit pas, précise François. « Pour qu’ils travaillent bien, les chiens doivent s’identifier aux moutons, pas à nous. On ne les cajole pas trop, on ne joue pas avec eux. Certains de nos chiens ont été moins bons parce qu’ils arrivaient non pas de ferme de moutons, mais de famille et de bungalow où ils n’avaient pas côtoyé d’animaux. » Comment savoir alors que sa place est aux champs ? 

…

Quand l’herbe se fait plus rare, au bout de quelques jours, on déplace les moutons vers une nouvelle bande de pâturage, là où le foin est abondant. L’énergique Laïka, un border collie à poils courts, oriente les troupeaux. Puis, Gandalf et Gimli parcourent les limites de ces nouveaux territoires, qu’ils inspectent et marquent de leur urine. « Au quotidien, ils travaillent surtout à la tombée du jour et pendant la nuit. Ils jappent et ils jappent, pour faire savoir qu’ils sont là », explique François. Règle générale, les prédateurs n’approchent pas. Chacun en sort gagnant. Néanmoins, les bergers ont déjà remarqué des traces de combat. Des touffes de poils arrachés. Un museau blessé. « Ça reste très rare. 

C’est arrivé trois ou quatre fois en plus de 20 ans. » Jamais un mouton n’a été pris entre les griffes d’un prédateur. Gandalf et Gimli ont été moins chanceux avec les porcs-épics, qui les ont couverts de piquants ! 

…

Au Québec, on compte très peu de chiens gardiens de troupeaux. 

« Peu d’éleveurs envoient les moutons au pâturage, et ceux qui le font les rentrent généralement à la bergerie pour la nuit, dit François. Avec la route qui traverse nos terres, cette option était impensable pour nous. Et puis, ça ne cadrait pas avec notre vision. 

Nous souhaitions nourrir nos moutons exclusivement d’herbes fraîches. » Dans un système d’élevage au pâturage, les agneaux ont 217



une croissance plus lente, plus près de la nature. « Les animaux ont beaucoup plus d’espace que dans le confinement d’une bergerie, ils subissent donc moins de stress », indiquent les bergers. Les bêtes vivent au rythme des saisons, fertilisent la terre naturelle-ment et « s’alimentent directement au pâturage comme un bar à salade à volonté ». 

…

Hélène et François songent maintenant à augmenter la taille des troupeaux. En mars dernier, leurs 60 brebis ont donné naissance à 109 agneaux. Ceux-ci atteindront 50 kilos en octobre, au moment de l’abattage. En quelques mois, la ferme aura tout vendu. La viande des animaux élevés au pâturage contient « plus de vitamine E, de bêta-carotène, de vitamine C, d’acide linoléique et d’oméga-3 » 

et « moins de gras saturé, de cholestérol et de calories » que celle des animaux confinés. « Les gens sont désormais familiers avec l’agriculture biologique, ils veulent des produits locaux et de la viande de qualité. On voit actuellement une demande à la hausse », affirme Hélène. Gandalf veillera assurément sur la meute élargie. 
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Gimli tentera d’en faire autant. 



Saviez-vous que ? 

Des ossements de chiens similaires au chien de montagne des Pyrénées, datant de 1800 à 1000 avant J.-C., ont été trouvés en France et en Espagne. 

En 1675, le chien de montagne des Pyrénées a été nommé 

« chien royal de France » par le roi Louis XIV. 

Au 19e siècle, la reine Victoria d’Angleterre a eu un chien de montagne des Pyrénées pour animal de compagnie. 

Les premiers chiens de montagne des Pyrénées sont arrivés en Amérique en 1824, amenés par le général La Fayette. 

Le mâle mesure de 27 à 32 pouces au garrot et pèse de 90 à 125 lb (40,5 à 56,5 kg). 

Contrairement à son cousin le Saint-Bernard, il ne bave pas. 

Son double pelage blanc est si épais autour du cou qu’il le protège des morsures. 

Les poils perdus lors de la mue sont parfois récupérés pour être filés et tricotés. 
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Sources : Club Canin Canadien, Great Pyrenees Club of America





Boomer

Une longévité  

extraordinaire

L’ÉPIPHANIE

Boomer a le pas lent et hésitant, un peu lourdaud. 

Son ventre flasque ballotte quand il marche. Des poils blancs couvrent désormais son museau, ses oreilles et le pourtour de ses yeux. Malgré quelques signes de vieillesse qui trahissent son âge avancé, il est toujours enjoué, allumé. Boomer a célébré ses 24 ans le 8 janvier 2020. Il est assurément l’un des plus vieux chiens du Québec. Une vraie force de la nature ! 

« Il n’est pas pressé de partir et ça fait mon affaire. Après toutes ces années, il est comme mon ombre », confie Claudette Sanschagrin. Elle a adopté Boomer, un croisé golden retriever, alors qu’il était encore chiot. Sorti à huit mois d’un foyer où on le maltraitait sévèrement, il a survécu à d’importantes blessures. Il était si mal en point qu’une euthanasie était planifiée. Heureusement, il a connu un tout autre sort. 

Appelée à la rescousse, la vétérinaire Nicole Julien a tenté de le sauver. In extremis. Des muscles étaient sectionnés, la peau était 223

en lambeaux, les plaies s’étaient infectées, raconte Claudette. « La vétérinaire, qui connaissait bien ma volonté de sauver les animaux, m’a contactée pour voir si j’étais prête à l’accueillir et à en prendre soin. J’ai vu le chien en piteux état. J’ai accepté, mais ses chances de s’en sortir étaient très minces. » 

Boomer s’en est remis. Claudette a changé ses pansements toutes les heures, elle l’a veillé jour et nuit pendant des semaines. Elle lui a fait une place de choix chez elle, dans sa petite ménagerie. 

Elle a toujours été entourée de plusieurs chiens et chats. Des jeunes, des vieux, tous des rescapés. « J’adopte seulement des animaux de sauvetage, dans le besoin. » 

Même si Nicole Julien pratique en Beauce depuis plusieurs années, elle se souvient très bien de Claudette. Très vaguement de Boomer. Les années ont filé et, dans son cabinet, des milliers d’animaux sont passés. Elle est néanmoins ravie d’avoir pu faire une différence dans leur parcours de vie. « Je suis contente de voir que ce chien, qui était destiné à la mort, ait vécu aussi longtemps. C’est vraiment surprenant, du jamais-vu dans ma pratique, dit-elle. Je suis certaine qu’il a eu une très belle vie auprès de Mme Sanschagrin. Je me rappelle qu’elle considérait ses animaux comme ses enfants, elle en prenait grand soin. Certains lui arrivaient mal en point, ça ne devait pas toujours être facile financièrement. Mais elle faisait tout pour eux. » Une technicienne animale anglophone l’avait affectueusement surnommée Mme NoWorry. 

« Parce que c’est une bonne personne, amoureuse de ses animaux. »

Toujours actif 

Tous les matins, Boomer se réveille aux aurores. C’est une habitude forcée, déterminée par les félins de la maisonnée. Dans le lit de Claudette que tous se partagent, les chats s’activent dès 5 heures du matin. « Je me retrouve parfois à l’extrémité du matelas, ça fait du monde dans mon lit  », confie-t-elle, en riant. Le vieux chien ouvre alors les yeux, s’étire comme il peut. Il laisse les petits jouer dans sa blonde fourrure. Quand il en a assez, il des-224

cend prudemment du lit. Ses articulations sont tendues, parfois 





douloureuses. Gourmand, il se dirige à la cuisine dès qu’il entend le son des croquettes qui tombent dans son bol. Le petit-déjeuner est sacré. « Je lui donne de la nourriture pour chiens âgés. Si je ne le surveille pas, il engloutit le repas des chats. Il adore manger. » 

Jeune retraitée, Claudette habite depuis plus de 20 ans un bungalow avec une cour clôturée, dans un secteur boisé. Elle a accès à des sentiers à proximité. Chaque jour, elle s’y rend marcher avec ses chiens. « Je laisse Boomer marcher à son rythme. Monsieur a ses habitudes. Il s’arrête souvent, il sent partout. » Dans le sentier, il zigzague, le museau au sol, dans les herbes hautes qui regorgent d’odeurs. Boomer a le nez fin, même à son âge. « À la maison, je lui fais sentir et chercher de la cannelle, du clou de girofle et d’autres épices. Il est entraîné à l’odeur. Ça le garde éveillé. » Il marque son territoire tel un jeune chien fringant. Quelques gouttes d’urine ici et là. Sa queue haute se balance, il est content. Même son visage semble souriant. « Ici, c’est son petit coin de paradis. » 

« Mes animaux sont  

le centre de ma vie. 

Si je manquais d’argent, 

je les nourrirais avant moi. 

Du poil, j’en respire, 

j’en mange, j’en bois. »

 Claudette Sanschagrin



Il fut bien sûr un temps où Boomer courait allègrement aux côtés de sa maîtresse qui roulait à vélo. Il pouvait maintenir la cadence sans effort pendant une heure. « Il a ralenti le rythme depuis quelques années. Il ne court plus, mais il est encore en forme pour marcher, même s’il est blessé. Quand je sens qu’il est fatigué, je reviens à la maison. Il lui arrive même de faire un petit sprint, surtout s’il y a une récompense en jeu. » Durant l’hiver 2018, Boomer s’est déchiré le ligament croisé antérieur du genou droit. 

Un bête accident. Lors de sa marche quotidienne, il a glissé sur une plaque de glace, a fait le grand écart et s’est étalé à plat ventre au milieu de la rue. 

Tous les mois depuis, il suit des traitements d’ostéopathie et d’acupuncture pour soulager sa douleur, relâcher ses tensions articulaires et prévenir une perte de mobilité. C’est la vétérinaire Manon Girard qui le soigne. « Quand Mme Sanschagrin m’a dit l’âge de Boomer, je n’en revenais pas. Les chiens âgés ont souvent l’air vieux et sont malades. Plusieurs décèdent du cancer. Boomer est exceptionnellement en forme, énergique et alerte, indique-t-elle. 

Ses muscles sont moins toniques, il a mal à un genou, mais il est en bonne santé. Un chien de grande taille meurt généralement 226

avant 14 ans. Sa longévité est spectaculaire. » 

En octobre 2019, la clinique vétérinaire a publié sur Facebook une photo du doyen de ses patients. La publication a fait boule de neige ; quelque 1500 personnes l’ont commentée et partagée. On s’étonnait de son âge vénérable. À qui douterait, Claudette peut montrer le carnet de vaccination de Boomer. La première inscription y date de 1996. 

Depuis 2018, Charly, un caniche toy du Lac-Saint-Jean, détenait le titre du chien le plus âgé de la province, octroyé par l’Association des médecins vétérinaires du Québec en pratique des petits animaux. Il est décédé à 27 ans, le 12 juin 2020. Boomer serait-il maintenant le doyen du Québec ? Indifférente, sa maîtresse n’a que faire de la reconnaissance et des records. 

Fidèle ami

Claudette sait que son vieux chien n’est pas éternel, que ses années, voire ses mois, sont comptés. Au fil des ans, Boomer a d’ailleurs vu partir plusieurs de ses compagnons à quatre pattes : Mimi, Jack, Belle, Ash, Cannelle, Petite Mademoiselle. Chaque départ a été suivi d’un deuil douloureux pour leur maîtresse. « Boomer va nous quitter plus tôt que tard, mais je ne suis pas prête. Je ne serai jamais prête. C’est mon gros bébé. Je préfère ne pas y penser », confie-t-elle. 

Né le 8 janvier 1996, Boomer a accompagné Claudette dans des moments marquants, et parfois douloureux de sa vie. Un déménagement, un mariage houleux, un divorce, un accident de travail. 

« Boomer a été d’un grand support. Il a toujours été là pour moi, toujours proche. Il est jovial et sociable. Il m’apporte le calme, la paix et beaucoup d’amour. » 

De ses yeux expressifs, le chien la regarde. Leur lien est fort, ça se voit. « Assis, mon beau garçon d’amour », lui demande-t-elle pour la séance photo. Il lui donne la patte, il se laisse caresser. Il lui obéit sans broncher, il ferait tout pour elle. « Que tu es fin ! Le sais-tu que tu es un amour ? » Sous le poids de la fatigue, ses pattes avant cèdent subitement. Il s’affale au sol et demeure couché, content de cette pause improvisée. 
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« Je l’ai baptisé Boomer  

parce qu’il était et est 

une boule d’énergie et une 

explosion  de  vie ! »

 Claudette Sanschagrin





Bonne bricoleuse, Claudette a fabriqué pour Boomer un chariot fait de tuyaux de plomberie en PVC et de sangles couvertes de mousse, auquel elle a fixé de petites roues. L’engin peut supporter l’arrière-train du chien. Boomer l’a utilisé après sa chute, d’abord contre son gré. « Je pense qu’il a finalement compris que, de cette façon, il pouvait marcher plus longtemps et sans douleur. » Elle n’hésitera pas à l’utiliser de nouveau si l’état de santé de Boomer décline. Elle croise les doigts. Ce temps n’est pas venu. 

« Viens-tu, Boomer ? » Le vieux chien ne bouge pas. Puis, il se relève et, happé par une odeur attrayante, trouve une énergie nouvelle. 

Il tire même sur la laisse. « Il est encore fort. Quand je l’appelle, il ne réagit pas toujours. Peut-être qu’il perd l’ouïe, mais je soup-çonne qu’il fait la sourde oreille quand ça l’arrange. » Au retour, Boomer a droit à un gros biscuit avant de se coucher au salon, au pied de Claudette, pour faire la sieste. La chienne Perdy vient se coller contre lui. Le vieux chat Chatouille aussi. « Ils sont tous si affectueux. » 

Élixir de jeunesse 

Si Boomer, à son âge vénérable, est encore parmi nous, c’est parce qu’il est entouré d’amour et de jeunesse, pense Claudette. « Ce qui le garde jeune, c’est de jouer au papa. Il s’occupe des chatons, il les lèche, il les regarde jouer avec sa queue. Ils montent sur son dos. » La Dre Girard est du même avis. « Un animal seul, qu’on n’a 229



jamais fait marcher, qui se sent vieux et qu’on traite comme un vieux, risque de vieillir prématurément. C’est l’inverse pour Boomer, qui a toujours été entouré de jeunes animaux. Il a assurément une bonne génétique et il a pu vivre une vraie vie de chien, c’est très important. Il a pu courir librement, sentir, explorer à son rythme. » Et creuser, ajoute Claudette. « Boomer est le spécialiste des trous. Il a même réussi à creuser un tunnel sous le cabanon. » 

Il creuse encore, précise-t-elle, résignée. 

Même si toutes les conditions idéales sont réunies, la longévité de Boomer reste néanmoins mystérieuse. « Comment expliquer que certains humains arrivent à vivre jusqu’à 120 ans ? On ne sait pas. 

C’est pareil pour Boomer », pense la vétérinaire Manon Girard. 

A-t-il un secret de jouvence ? S’il le pouvait, Boomer répondrait, en souriant, qu’il a mené une belle vie de chien. Entouré des siens. 

Boomer est malheureusement décédé quelques semaines après notre rencontre. Ses reins et sa vésicule biliaire ont cessé de fonctionner. Il n’avait plus l’énergie pour se battre, nous a annoncé Claudette Sanschagrin. Boomer aura mené une longue et belle vie auprès des siens, à deux et à quatre pattes. 



LE PLUS VIEUX CHIEN  

DU MONDE 

Le record du plus vieux chien du monde appartient officiellement à Bluey, un bouvier australien, qui a vécu jusqu’à 29 ans et cinq mois, selon le Livre Guinness des records. Le chien, né en 1910, a gardé des troupeaux toute sa vie. Il a rendu son dernier souffle en 1939. 

En 2016, Maggie, un kelpie, serait décédée à l’âge de 30 ans. Cependant, ce nouveau record n’a pu être homologué en l’absence de papiers attestant de sa date de naissance. La chienne, qui a passé sa vie sur une ferme en Australie, serait morte paisiblement dans son panier durant la nuit. 

Sources : BBC, Guinness World Records
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CLIN D’ŒIL 

CANIN

DES CHIENS ROBOTS EN CHSLD

Pendant  le  confinement  du  printemps  2020  lié  à  la  COVID-19,  le chihuahua Bobo a séjourné un mois au Manoir Stanstead, une résidence privée pour aînés en Estrie. Les employées ont accepté de se confiner dans l’établissement pour protéger la clientèle. Puisque la maîtresse de Bobo, une préposée aux bénéficiaires, ne pouvait laisser son chien, la direction a accepté sa présence. Il est devenu la mascotte du Manoir ! Toutefois, les aînés qui vivent en résidence n’ont pas tous l’opportunité de côtoyer un Bobo ou d’avoir la visite de zoothérapeutes. 

Plusieurs d’entre eux, qui ont déjà vécu avec un animal de compagnie, bénéficieraient pourtant de la présence continue d’un compagnon à  quatre  pattes.  Plusieurs  CHSLD  –  notamment  à  Sherbrooke, Drummondville et Alma – misent donc sur la présence de peluches... 

robotisées.  Ces  chiens  interactifs  sont  très  vraisemblables.  « Ils  réagissent au toucher, se tournent sur le dos et émettent des sons, tout comme des animaux vivants », indique-t-on au CIUSSS de l’Estrie. Un chien-robot permet de contrer le sentiment de solitude, de favoriser les contacts, d’abaisser l’anxiété chez les personnes avec un déficit cognitif, et d’apporter des petites doses de bonheur. 
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Dude

Un chien pour les  

ambulanciers

QUÉBEC

À l’automne 2019, Dude est officiellement devenu le premier chien de soutien émotionnel  

pour les paramédicaux au Québec. Le sympathique goldendoodle, accompagné de son maître Éric Hamel, a une mission : prévenir la détresse psychologique au sein de la Coopérative des techniciens ambulanciers du Québec (CTAQ), récemment  

secouée par plusieurs suicides. 

Fin de soirée, un mercredi froid de janvier. Suzie Gauthier et sa coéquipière rédigent un rapport après une intervention de routine quand entre l’appel de la centrale. Un code 9. Dans le jargon ambulancier, il s’agit d’un arrêt cardiaque ou respiratoire : un décès. 

Le duo prend immédiatement la route et roule avec feux d’urgence et sirène vers l’adresse annoncée, celle d’un hôtel de Sainte-Foy. 

« Nous avions très peu d’informations. » 
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Puis, la centrale précise qu’il s’agit désormais d’une priorité 3. Le niveau d’urgence est baissé, les gyrophares et sirènes sont éteints. 

« On ne savait plus si c’était une mort évidente ou si on avait des manœuvres à faire. On savait seulement que le patient était une femme. » 

Quelques minutes plus tard, les techniciennes ambulancières arrivent à destination. À leur grand étonnement, l’endroit grouille de policiers. Une policière vient rapidement les accueillir. « C’est une scène de crime, c’est un meurtre. Suivez les policiers dans ce corridor, ils vous mèneront à la chambre. Il n’y aura rien à faire », leur indique-t-elle. Il leur faut néanmoins valider l’absence de pouls et d’activité électrique chez la victime. 

À quoi doivent-elles s’attendre ? Malgré ses dix ans d’expérience, Suzie se sent soudainement fragile. Ce n’est pas habituel. Plusieurs fois, elle est intervenue sans broncher lors d’événements tragiques. 

Mais ce soir, c’est différent et ça semble au-dessus de ses forces. 

« Cet appel est survenu quelques semaines seulement après le décès de ma bonne amie et collègue qui s’est enlevé la vie », confie-t-elle. 

Elle décide donc de rester en retrait, dans le couloir de cet hôtel au décor épuré et contemporain. Quand le policier ouvre la porte de la chambre, elle voit tout : la scène est d’une grande violence. La victime, poignardée à d’innombrables reprises, gît dénudée sur les couvertures blanches souillées. « Comme j’avais été exposée, j’ai décidé d’aider ma partenaire et on a fait le travail à deux. » 

Immédiatement après l’intervention, Suzie et sa partenaire rencontrent leur superviseur – « tout va bien », assurent-elles – et poursuivent leur nuit de travail. « L’adrénaline est restée pendant quelques heures. On se questionnait, on repensait à cette femme, si jeune. Dans les jours qui ont suivi, j’ai eu beaucoup de  flash-backs, surtout quand je me couchais. Des images précises de la scène me revenaient. Je vivais de la frustration, je trouvais la vie vraiment dure. Mon amie Sarah*, pleine de potentiel, qui se suicide. 

Puis, cette femme, à qui on arrache la vie. J’en avais beaucoup à digérer. »
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*  À la demande des proches, le prénom a été modifié afin de préserver l’anonymat. 



Trois jours après le drame. Les mains enfouies dans la fourrure blonde et frisée de Dude, Suzie prend la pleine mesure des émotions qui la submergent. Elle et sa coéquipière participent à une séance de désamorçage en présence de la travailleuse sociale Julie Nadeau et du directeur clinique Éric Hamel. Dude, le chien de soutien émotionnel, est libre de circuler dans le petit local. Pour l’instant, il est couché au centre des chaises disposées en cercle. 

Suzie est invitée à revenir sur l’intervention difficile survenue à l’hôtel. À sa surprise, elle ressent davantage le besoin de parler du décès soudain de son amie Sarah. Émotive, elle regarde Dude, se penche vers lui. Il répond à sa demande et vient se coller contre elle. « C’est sorti là, comme ça, en le flattant ; j’ai réalisé à quel point j’étais encore à fleur de peau en lien avec le départ de mon amie. Je m’étais beaucoup confié à mon conjoint, à mon entourage, mais j’ignorais que j’avais toujours ce trop-plein d’émotions. » 

Pendant que Suzie s’exprime, Dude appuie sa tête sur ses cuisses. 

Il reste immobile tant et aussi longtemps qu’elle le caresse. « La présence de Dude a été très bénéfique pour moi. Le flatter m’a apaisée, a facilité l’ouverture. Je n’avais pas à soutenir les regards. 

Peut-être que certains trouvent ça futile, mais je crois beaucoup en la zoothérapie. » 
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En congé de maternité préventif, Suzie va bien aujourd’hui. Son deuxième enfant naîtra sous peu. Elle a fait la paix avec l’intervention à l’hôtel et elle apprend peu à peu à vivre sans la présence de Sarah. « Je ne vis pas dans le déni. Si je me sens fragile, je n’hésiterai pas à demander de l’aide. » Le passé laisse des traces, elle le sait. 

Superhéros en détresse

En moins de cinq ans, quatre suicides sont survenus parmi les 400 paramédicaux de la CTAQ. En 2018, un an après l’attentat à la Grande Mosquée de Québec, Andréanne Leblanc a mis fin à ses jours vêtue de son uniforme. Sa mère avait alors déclaré dans les médias que sa fille, qui avait secouru des blessés, avait été profondément marquée par l’événement. Elle demandait que les techniciens ambulanciers soient davantage sensibilisés au trouble de stress post-traumatique et qu’ils aient plus facilement accès 238

à de l’aide psychologique. 



Spécialisée auprès des intervenants d’urgence, la travailleuse sociale Julie Nadeau collabore avec la CTAQ depuis. Elle est appelée en renfort dès qu’un appel est potentiellement traumatique. 

Souvent, Dude l’assiste lors de séances de désamorçage. Quelques jours après l’attaque au sabre dans le Vieux-Québec, le 31 octobre 2020, Dude a été mis à contribution auprès de premiers intervenants secoués par cette tragédie. 

« La détresse psychologique est très présente chez les  paramédics, mais il y a, encore aujourd’hui, une honte à consulter, affirme- t-elle. 

Les intervenants d’urgence, que ce soit des policiers, des pompiers ou des  paramédics, sont nombreux à avoir le syndrome du super-héros. Ils ont été habitués à se montrer forts. Ils ont de la difficulté à verbaliser quand ça ne va pas, à demander de l’aide alors que ce sont eux les aidants. » Une mentalité qui, lentement, tend à changer. 

Les appels délicats peuvent prendre différents visages. Un enfant entre la vie et la mort. Un drame familial. Un crime violent. Un décès durant le transport. Des appels, même banals, peuvent faire surgir des émotions intenses, selon le vécu et la sensibilité de 239



chacun. La fatigue de compassion et l’effet d’accumulation peuvent jouer de vilains tours. 

Technicien ambulancier depuis 10 ans, Michaël Villeneuve en est conscient. Il a reçu plusieurs appels difficiles en carrière, dont un accident de la route mortel, laissant une femme étêtée. « À l’arrière du véhicule, il y avait des cadeaux de Noël pêle-mêle. Je pensais tristement à la famille qui l’attendait. C’était atroce. » Il se rappelle aussi un adolescent en  skateboard, fauché dans un quartier résidentiel. Projeté sur plusieurs mètres, il est mort un peu plus tard. « J’ai encore en tête l’image du filet de sang qui coule par terre. » Il a aussi décroché plusieurs individus qui s’étaient suicidés par pendaison. 

Au printemps 2020, Michaël a tenté de sauver, en vain, un nourris-son dont le petit cœur s’était arrêté. Il a assisté l’équipe médicale à l’hôpital pendant plus d’une heure. « Après l’appel, j’ai téléphoné à ma blonde, j’ai pleuré. Le bébé portait le même prénom que notre fille. Au désamorçage, Dude était là. Est-ce que sa présence a fait la différence ? Je ne sais pas, mais ça n’a pas fait de tort. 

Pendant que tu le flattes, ça apporte du réconfort et une paix d’esprit. Tu oublies un peu le reste. » 
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« Au fil des ans, on apprend à rester zen, à être plus détaché, précise-t-il. L’important est d’être à l’aise avec ses connaissances, ses capacités et les contraintes imposées. Mais l’expérience est un couteau à double tranchant ; toutes les images s’additionnent. » 

Éric Hamel renchérit : « Les  paramédics  voient le pire. Est-ce que, beaucoup plus tard, ça peut ressortir en stress aigu ? C’est la crainte de tous. Il faut rester à l’affût. »

En renfort sur le terrain 

Dude intervient plus rarement directement sur le terrain. C’est arrivé récemment, à la demande de la superviseure Laurie Tellier. 

C’était un gros appel. Un bébé mort-né dans des circonstances suspectes. Tout le monde était sur les dents, les enquêteurs étaient sur place. Elle a donc téléphoné d’urgence… chez Dude. « J’ai senti le besoin d’avoir le chien à nos côtés. Pour l’équipe, mais pour moi aussi. Pour faire baisser la tension. Il y avait beaucoup d’émotions », dit-elle. 
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Éric Hamel a tiré Dude du sommeil. C’était un dimanche soir, il était 21 heures. Ils ont rejoint Laurie Tellier et son équipe à l’hôpital, là où elles avaient transporté la dépouille du nouveau-né et accompagné la mère en crise. Dès leur arrivée, Éric Hamel a aperçu Marilou Ellis dans le stationnement. La technicienne ambulancière était de dos, à l’écart. « Elle pleurait. J’ai laissé Dude se diriger vers elle. Elle l’a serré très fort dans ses bras. Elle a posé ses deux genoux par terre et a pleuré sur lui. » 

La jeune femme a été chamboulée par cet appel hors du commun. 

« On a dû prendre plusieurs décisions rapidement dans un contexte inattendu, bizarre et incompréhensible. On a demandé du renfort », confie-t-elle. Elle a manipulé le corps minuscule du bébé. Elle a été touchée par la misère des parents. Elle a vécu un grand sentiment d’impuissance et d’inutilité. « Pendant l’intervention, on a une carapace qui nous protège et qui protège nos patients. Nous sommes des professionnels, des aidants. C’est important de retirer cette carapace au moment opportun et d’accepter les émotions qui nous envahissent. » 
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Laurie Tellier a proposé de faire un désamorçage sur place, à l’hôpital. Marilou a refusé, c’était trop tôt. « Je préférais d’abord terminer la rédaction des rapports et remettre en ordre l’équipement. Je savais que lorsque je retirerais mon masque d’intervenante, ça allait partir en torrent d’émotions », dit-elle. La rencontre s’est faite plus tard en soirée, à la caserne, en présence de Dude. 

Marilou s’est assise par terre, au centre du local, de façon toute naturelle. Elle a tiré Dude vers elle, il s’est allongé entre ses jambes. « Je me suis installée comme si j’étais avec mon chien. Je le flattais et ça allait déjà beaucoup mieux. Dude m’a beaucoup aidée. J’avais un blocage, j’avais trop peur de ce qui allait sortir. 

En sa présence, j’ai pu parler de l’intervention sans trop de mal. » 

Les appels laissent des marques. Pour Marilou, elles se présentent sous forme de sensations tactiles persistantes. « C’est le toucher qui me reste en tête. » Elle croit que le fait d’avoir flatté Dude a pu atténuer le souvenir trouble de ses mains touchant le nouveau-né. 

Elle n’a d’ailleurs pas vécu de soubresaut émotionnel. « J’ai été prise en charge rapidement, m’a-t-on expliqué. Après, je me sentais bien, calme. »  

Julie Nadeau est catégorique : Dude est un allié de taille. « La personne qui flatte le chien oublie son rôle de  paramédic, elle est dans l’“ici et maintenant”. Elle s’exprime plus facilement, plus rapidement. Dude sait reconnaître une voix qui devient vacillante. Il perçoit la fragilité et il agit au moment opportun. »

Coqueluche de la caserne  

Dude a maintenant ses habitudes à la caserne. Tous les matins, il arrive vers 6 heures. Il assiste aux briefings et fait sa tournée. 

Dans les bureaux, à la cuisine ou au garage, il se promène guille-ret, le pas léger, la queue dansante. Tout un chacun le flatte. 

« Salut mon beau chien, veux-tu jouer ? », lance Geneviève. La technicienne ambulancière lui lance la balle, qu’il rapporte sans relâche. Après quelques minutes, elle caresse le chien et reprend le boulot. 
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La présence de l’enjoué goldendoodle, âgé de deux ans, contraste de façon marquée avec la dure réalité du métier. Chaque jour, 82 paramédicaux, soit 41 équipes, répondent à plus de 150 appels à Québec. Les paramédicaux, sur la corde raide, côtoient rarement le bonheur sur le terrain. « On ne sait jamais ce qui nous attend, dit Michaël Villeneuve. Est-ce qu’on sera appelés pour une chute d’une personne âgée, une intoxication à la sortie d’un bar ou un gros cas ? Quand on réanime une personne après un arrêt cardiaque, ou qu’on aide à un accouchement, c’est wow ! Mais ça arrive rarement. »

Au stress constant s’ajoutent des horaires variables en début de carrière, une fatigue associée au travail de nuit, une difficile conciliation travail-famille et une charge de travail accrue. « C’est un métier difficile. Dude amène une certaine légèreté dans leur quotidien. On voit vraiment des bénéfices, même quand il n’est pas dans le traumatique », indique Julie Nadeau. 

Durant les briefings, les  paramédics parlent au chien d’emblée. 

« Tu ressembles à Chewbacca », s’exclame l’un, amusé. « T’es tellement  cute ! », lui lance un autre. Certains ont pour lui des petites attentions. Comme Chantal, qui concocte des morceaux de foie séchés au four rien que pour lui. Ou Luc. « On aime ça le voir, ça nous donne le sourire », dit-il. Il se tourne vers Dude, joue avec lui. « Veux-tu aller en haut ? » En moins de deux, le chien grimpe l’escalier au garage et attend devant le casier de l’homme. « Je lui garde toujours des friandises. » Ça fait rire toute l’équipe de la logistique. 

La présence de Dude à la caserne n’est certes pas magique, mais appréciée. Éric Hamel a été le premier surpris de l’impact de son chien au quotidien. « Quand j’ai eu l’idée d’entraîner Dude pour en faire un chien de soutien, je souhaitais qu’il ait un impact positif lors d’interventions difficiles. J’ai vite réalisé qu’il faisait bien plus que ça. Je pense qu’il a un réel effet préventif. Il apporte de la joie et il aide au moral lors de coups durs. »
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Le départ de Sarah 

Malgré les filets de sécurité en place, il arrive qu’un ou une collègue commette l’irréparable. La caserne baigne alors dans une atmosphère de grande tristesse. Les échanges deviennent des murmures étouffés. Les yeux sont rougis. Tous, collègues et amis, sont touchés droit au cœur. « Quand on apprend un décès, c’est un gros choc », dit Éric Hamel. Il était présent lors de l’annonce du plus récent suicide, celui de Sarah. Dude a été appelé d’urgence pour réconforter les paramédicaux confrontés à la perte subite d’une des leurs. 

C’était le 24 décembre. En congé, Éric Hamel accueillait chez lui des invités venus célébrer la veille de Noël. Ça riait, ça jasait. 

Il était 15 heures quand il a reçu le coup de fil tant redouté. La présence de Dude était requise à la caserne illico. Le directeur a discrètement prévenu sa conjointe et il s’est éclipsé de la maison. 

Son chien avait une délicate mission à accomplir. 

En fin d’après-midi, les superviseurs ont eu la lourde tâche d’annoncer aux équipes le décès de Sarah. Elle était une collègue appréciée de tous. Tour à tour, une quarantaine de paramédicaux ont appris la mauvaise nouvelle. Ils la connaissaient bien, elle travaillait de nuit comme eux. « Certains sont d’abord restés stoïques, ils encaissaient le coup. Plusieurs se sont mis à pleurer et se sont tournés vers Dude. Ils se sont agenouillés, ils l’ont serré dans leurs bras. » Une paramédicale s’est assise sur une chaise, a fait monter Dude sur elle. Elle est restée blottie contre lui un bon moment. En silence. 

Pendant quatre heures, le chien a absorbé la douleur et la tristesse de tout un chacun. Il a agi comme une grosse peluche vivante, réconfortante. De retour à la maison, il s’est effondré de sommeil pour la nuit, parmi les convives qui festoyaient. Pendant ce temps, les paramédicaux, fidèles au poste, sillonnaient les rues de la ville, portés par un désir encore plus fort de servir. Leur mission : aider leur prochain et sauver des vies. Ils savent que, parfois, celle-ci ne tient qu’à un fil. 

246



FILETS DE SÉCURITÉ 

La CTAQ a récemment revu ses façons de faire pour aider les employés fragilisés. La présence de Dude s’inscrit dans cette nouvelle approche. Depuis 2020, les pairs-aidants (ou sentinelles) repèrent et aident les collègues qui vivent des difficultés au travail ou à la maison. Les superviseurs sont mieux outillés pour identifier les appels à potentiel traumatique et procéder à un désamorçage immédiat. 

Quelque 72 heures après ces appels, il y a un second désamorçage avec la travailleuse sociale Julie Nadeau. 

L’objectif : normaliser les réactions et déceler des signaux annonciateurs d’un trouble de stress post-traumatique. 

S’il y a lieu, il y a suivi par des spécialistes et accès à la maison de répit La Vigile, ouverte aux personnes qui portent l’uniforme. « On ne veut pas en échapper », insiste Julie Nadeau. 
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La CTAQ, c’est :

70 000 

APPELS PAR ANNÉE

400 

55 

PARAMÉDICAUX

AMBULANCES

100 

4 

RÉGIONS COUVERTES

EMPLOYÉS  

(Québec métropolitain, 

DE SOUTIEN

Portneuf, Charlevoix  

et Saguenay)

Risque élevé  

Taux de suicide  

de stress

moyen au Canada 

On estime que 22 % des  

PARAMÉDICAUX : 47,7/100 000 

paramédicaux développeront  

POPULATION EN GÉNÉRAL : 

un trouble de stress  

Hommes : 17/100 000 

post-traumatique. 

Femmes : 5,4/100 000

Source : infosuicide.ca

Source : Tema Conter Memorial Trust, 2016. 

« J’ai rencontré Dude après un accident de motoneige impliquant un enfant qui luttait pour sa vie. J’ai dû faire un massage cardiaque dans le transport jusqu’à Québec. La présence de Dude au désamorçage m’a  permis  d’être  plus  calme  et  disposé.  J’ai  l’impression  que  les souvenirs revenaient plus facilement. » 

Emmanuel Deschenes, technicien ambulancier

« J’ai été appelée pour un grave accident. C’était l’anniversaire d’un collègue décédé, mort en quatre-roues dans un contexte similaire. 

C’est venu me chercher. Quand j’ai rencontré Dude, il s’est couché sur mes pieds. J’avais l’impression qu’il pouvait absorber mes émotions. 

Je  pouvais  parler  sans  avoir  à  regarder  les  personnes  présentes. 

C’est une présence tranquille, rassurante, qui ne juge pas. » 

Samantha Isabelle, technicienne ambulancière 

« En début de carrière, j’ai été surprise de voir la grande misère de nos patients. Je ne savais pas qu’il y avait autant de gens qui vivaient sans argent, dans l’insalubrité, en détresse psychologique. On voit beaucoup de personnes âgées seules, inquiètes. Les accompagner et les rassurer sont pour moi des petites joies du métier. »

Marilou El is, technicienne ambulancière
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DUDE ET LES MOUCHOIRS ! 

Quand il n’est pas à la caserne, Dude est un chien de famille. Énergique, il aime jouer au basketball, se baigner et... manger des mouchoirs ! Il partage son quotidien à la maison avec Éric Hamel, sa conjointe et deux adolescents. Quand ils l’ont adopté, Dude n’était pas destiné à être un chien de soutien. Éric Hamel a eu un déclic après la tuerie de masse survenue à Las Vegas en octobre 2017. Une vingtaine de chiens de soutien y sont intervenus pour réconforter survivants et intervenants d’urgence. « J’ai alors compris l’immense potentiel de ces chiens. » Les services ambulanciers d’Ottawa et de Calgary avaient déjà leur chien de soutien. 

Dude a commencé sa formation. À l’automne 2019, il a reçu sa certification de l’organisme Pattes humanitaires thérapeutiques. « J’ai une relation d’amour avec le chien, mais encore davantage avec la fonction qui vient avec », résume son maître dévoué. 
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Willie 

à mes côtés

NOTE   Comme vous avez pu le lire à travers les pages précédentes, plusieurs personnes ont généreusement accepté de me raconter leur histoire, intimement liée à celle de leur chien. Par respect envers elles, je me devais donc d’en faire autant. Même si c’est loin d’être dans ma nature de me mettre de l’avant, j’ai accepté de me prêter à l’exercice avec sincérité. 

Avril 2019. Je suis immobile, recroquevillée sur le sofa de mon salon, un jeté de laine sur mes épaules. Depuis combien de temps suis-je là, hagarde ? Dans le foyer, j’ajoute quelques bûches. 

Davantage pour réchauffer mon cœur que pour réchauffer la pièce. 

Je regarde les flammes danser, j’écoute le feu crépiter, je sens mes larmes couler. Je n’ai aucune raison de pleurer, et ce difficile constat me fait pleurer encore davantage. J’ai un job qui fait des envieux, des conditions de travail exceptionnelles, des patrons qui m’apprécient et qui me donnent carte blanche pour réaliser tous les reportages dont j’ai envie. Que demander de plus ? 

Willie, mon gros toutou, me fixe de ses yeux doux. Sans trop savoir pourquoi, j’ai traîné un mal-être au travail pendant plusieurs mois avant de flancher. Puis, un lundi matin, fin février, mon corps en 255

entier a dit : assez ! Il a fait blocage. J’ai été totalement incapable de me doucher, de m’habiller, de prendre mon petit-déjeuner. 

L’idée de me rendre au bureau me nouait l’estomac, provoquait des palpitations. Ça a été la première journée d’une pause forcée. 

Mon médecin m’a annoncé que je souffrais d’un (très commun) trouble de l’adaptation, que je vivais un épisode de stress aigu dans un milieu de travail en crise. Mon cerveau a mis la  switch à  off.  Burnout.  On m’a aussi parlé du « syndrome du survivant », de cette difficulté de voir des collègues quitter par vagues, de gré ou de force, un bateau qui prend l’eau. Ceux qui restent (les chanceux ?) risquent alors de développer divers symptômes : culpabilité, anxiété, méfiance, sentiment de trahison, dépression. 

En ce début de printemps, je suis donc en arrêt de travail depuis cinq semaines. Mon amoureux travaille. Ma fille va à l’école. Et moi, je broie du noir. Mais Willie est là, plus affectueux que jamais. 

Il me suit comme un petit chien de poche de… 45 kilos ! Willie est un grand bernedoodle (croisement de caniche royal et de bouvier bernois), qui rêve d’être un chihuahua. S’il le pouvait, il sauterait dans nos bras. « Un vrai pot de colle ! », s’énerve parfois mon amoureux, qui l’aime davantage à quelques mètres de distance. 

Ce constant désir d’être près de nous m’est salutaire : il est mon antidépresseur sur quatre pattes. 

Des chercheurs ont observé que les chiens ont ce réflexe inné d’aller réconforter une personne en pleurs. Willie n’y fait pas exception. Dès que ma tristesse déborde, il plante son museau sous mon coude et le soulève. Il peut répéter son manège une dizaine de fois, jusqu’à ce que j’obtempère. Il ne se fatigue pas. Ça m’agace et ça me fait rire à la fois. « Oublie tes soucis et flatte-moi », semble-t-il me demander avec insistance. Après le coup de fil assassin de la dame des assurances, il s’est assis, bien collé contre moi. Il semblait deviner ma honte, ma rage, ma peine. Mme X 

s’était adressée à moi sur un ton étonnamment agressif. Comme si j’étais une fraudeuse, une menteuse. Comme si j’étais une moins que rien. Le peu de progrès que j’avais faits en quelques semaines étaient, par ses quelques paroles, réduits à néant. Découragement. 

Parce que la bête a besoin de bouger, je sors marcher depuis mon premier jour de congé. Pour lui. Ça me fait du bien à moi aussi. Je 256

suis trop fatiguée pour courir, mais l’air pur et froid de mon coin 



Au printemps 2020, Willie, 

comme tant de chiens au  

Québec, a pâti de la fermeture 

prolongée des salons de 

toilettage sans toutefois  

en perdre son charme ! 

de nature me revigore. On marche dans le champ, sur le rang ou dans notre quartier si paisible. J’écoute le bruit environnant doucement étouffé par les flocons qui tombent. Au retour, il enfouit son museau dans la neige. Si par malheur ma fille Clémence a fait un bonhomme de neige, il prendra un vilain plaisir à le désintégrer en creusant vigoureusement de ses pattes avant, comme s’il n’y avait pas de lendemain. J’éclate de rire à tout coup ! Ça va de mieux en mieux. Je reprends le dessus une journée à la fois. Surtout grâce à mes proches. Et beaucoup grâce à mon chien. 

Trop excité pour être un chien de zoothérapie, trop distrait pour être un chien d’agilité, Willie (clin d’œil à Jean Leloup) n’a rien d’un chien d’exception. Mais il est NOTRE chien et il fait partie de la famille. Pour le meilleur… et pour le pire. Il nous réveille à 6 h 30, la semaine comme le week-end. On l’entend chigner, encore couché sur son lit. « Levez-vous, c’est le matin ! » On lui remet la monnaie de sa pièce quand, en fin d’après-midi, ses paupières se ferment et sa tête tombe. On le dérange en riant pour mieux le voir lutter contre le sommeil. 

Il a ses défauts, comme nous avons les nôtres. Il jappe dès qu’une personne sonne à la porte ou qu’un membre de la famille revient à la maison. Exaspérant. Il lui est même arrivé de manger ses excréments. Complètement dégoûtant. L’automne, il court avec enthousiasme dans nos nombreux tas de feuilles. Après des heures à râteler le terrain, nous voilà à faire du temps supplémentaire pour ramasser son terrain de jeu coloré. Gourmand, il se faufile en douce dans nos framboisiers et s’adonne à la cueillette sélective des petits fruits, un à un, en refermant délicatement sa gueule dessus. Un citron, ça non ! On arrive même à le faire reculer en lui présentant l’agrume acidulé. Debout sur deux pattes, il arrive aussi à cueillir les poires attachées aux branches de notre unique poirier… Il attend bien sûr qu’on ait le dos tourné. Ouste, petit voleur ! 

Jamais on ne s’en séparerait. Nous avons failli le perdre une fois dans le bois : il a aperçu un chevreuil, qu’il a pris en chasse ! Portés par l’adrénaline, nous l’avons cherché à travers les ronces. Nous avons traversé des petits ruisseaux, nous avons enjambé des troncs d’arbres au sol, nous avons hurlé son nom à outrance. Jusqu’à ce 258

qu’on entende, fous de joie, son halètement. Mon amoureux l’a 

ENFIN trouvé, après 30 longues minutes. Willie était assis, la langue pendante, visiblement exténué de sa course. Et sûrement triste d’avoir laissé filer un ami. 

Oui, Willie rêve d’être l’ami de tous. Il aimerait tisser des liens d’amitié solides avec la factrice, le brigadier scolaire, les voisins, les enfants du quartier, tous les chiens (même les méchants !), les écureuils, les tamias et les lapins. Il a même tenté des rappro-chements avec Lucienne la poule qui, d’un coup de bec, lui a fait savoir qu’elle n’en souhaitait rien. S’il était un humain, Willie serait un bon vivant, rassembleur, le voisin qui vous dépanne, le bon samaritain qui vous tend la main, l’ami sur qui vous pouvez toujours compter. Notre fille Clémence l’a saisi, dès leur première rencontre. « C’est lui qu’on adopte ! » La petite boule de poils, au ventre rebondi empli de lait maternel, s’était collée sur sa jambe, s’était assise sur son pied. Le plus affectueux de la portée, il se dandinait joyeusement et maladroitement pour nous approcher. 

(Il est aujourd’hui tout aussi maladroit.) Ils grandissent ensemble et leur complicité est de plus en plus forte. Il faut les voir jouer ensemble à cache-cache ! Au compte de 20 (et pas avant !), Willie dévale l’escalier à sa recherche. Il attend, immobile, ce bruit qui trahira Clémence. Il cherche derrière le sofa, sous un meuble… 

Il la trouve 9 fois sur 10. Le bonheur. 

Un an après cette pause imprévue, me voilà plus forte, plus moti-vée et plus optimiste que jamais. La présence de Willie, combinée à l’amour de ma fille et de mon conjoint, m’a aidée à guérir, à saisir l’instant présent, alors qu’une petite tempête soufflait sur moi. Nous avons depuis repris nos séances de jogging. Mon chien est un partenaire de course motivé et motivant. Dès que je sors mes chaussures du placard, il devient à tout coup excité. Il branle la queue et il émet des petits sons joyeux, comme s’il demandait à répétition : « J’y vais aussi ? J’y vais aussi ? » Il se dirige vers la porte. « Où est ta laisse ? », que je lui demande. Il la prend dans sa gueule et la fait voler à mes pieds. Nous courons ensemble et je réalise au gré de nos foulées que la vie me sourit. Et que tout ira bien. 
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AVERTISSEMENT

15 vérités qui  

dérangent à propos 

du chien 

Vivre avec un chien peut être une source  

de grand bonheur (comme vous avez pu  

le lire à travers les précédents récits), mais la cohabitation n'est pas que rose. 

1  Il égratigne les planchers et les salit au quotidien. 

2  Il est charognard. Il a tendance à fouiller dans les poubelles et, parfois, à manger des excréments (même les siens !). 

3  Il est capable de gruger une patte de table, d’éventrer un sofa, de mâchouiller des bottes de cuir et de creuser d’immenses trous au jardin. 

4  Il pue après une marche sous la pluie ou une baignade dans le lac. 

5  Il jappe pour jouer, pour avertir de la présence d’un visiteur, pour faire peur aux chats et aux écureuils. Pire : pour tout et pour rien ! 
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6  Il répand de l’eau par terre quand il boit. Il bave peu ou beaucoup. 

7  Il se lève parfois la nuit, malade, et vomit. Il peut souffrir de diarrhée, d’otites, avoir des parasites, un coup de chaleur, des engelures. 

8  Il demande beaucoup de temps. Vous travaillez 12 heures par jour ? Un chien a besoin de marcher, de jouer, d’être stimulé, de socialiser et de passer du temps avec vous. 

9  Il nécessite des soins constants. Il mange deux fois par jour, il boit de l’eau bien fraîche. Il doit sortir faire ses besoins, être brossé, avoir les dents et les oreilles nettoyées. 

10 Il coûte cher. L’AMVQ estime à 2 979 $ les coûts annuels pour combler les besoins essentiels et complémentaires d’un chien adulte. 

11  Il exige de la patience. Pour qu’un chien soit propre, marche au pied ou vienne vers vous sur appel, il faut d’abord le lui montrer. 

Rien de mieux pour y arriver que des cours d’obéissance et une bonne dose de patience ! 

12 Il requiert du gardiennage. Vous partez en vacances et ne pouvez l’amener ? Il faut trouver une personne de confiance ou une bonne (et coûteuse) pension pour s’en occuper. 

13 Il doit respecter plusieurs réglementations. Un pipi ou un caca chez le voisin ? C’est non ! Une marche sans laisse ? C’est non ! 

À noter que des municipalités donnent parfois des amendes salées en cas d’infraction. 

14 Il est interdit dans de nombreux logements. Pas facile de dénicher un logis quand on a un chien, encore moins s’il est de grande taille. 

15 Il vit longtemps. « Adopter un chien, c’est un engagement d’une quinzaine d’années, soit la durée de vie de l’animal. Il faut que ce soit un choix réfléchi, c’est une question de bien-être animal », note la vétérinaire Caroline Kilsdonk. 
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